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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

o----n

C1: volume , presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Vurron et Macrohe, et un géographe, Pomponius Mélo.

Vurron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel âge de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien paraît dans le Commentaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Satumales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrohe, le plus précieux est

sans contredit les Satumales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrohe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
M613 , par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en maniere de commentaire perpél

tue! , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(1) Le traité de Varron de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

AVERTISSEMENT.

Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les
erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois daus un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente , nous ont fourni le texte du

Traité de Verrou, et celui de Pomponius M éla.

li
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NOTICE SUR MACROBE ’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les
savants du moyen âge , dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors (l’érudition que ses ou-
nages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-
cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. Mscnomus, Ambrosius, Jardins, leeorlo-
rias : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette Opinion :
l Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
: die ses fables ? Si nous en croyons Géraldi , c’est
n. l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
c certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
- lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
- dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Eugène, ou quelque autre,
t au traité De difflrentiis et sociclatibus græcî
n latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
c nous citerons tu: passage d’un ancien interprète de
a l’lbis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
- ramais osides deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. a La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au:
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nusaits d’lsaac Vossius, rédigé parColomiès, et sous

le n° 294, on trouve l’indication suivante : Théo-
don’i (rima Anima) ad Macrabium Tkeodosium fa-

. Saxius4 et Henri Canegietieo5 sont tacite-

l Cette notice a été publiée, pour la première fols, sous
le titra de DWIÎOR, dans les Annuler Encyclopédiques
de feu Il. 31min (1317, l. v, p. 2l-7c). Elles été reproduite,
une des additions et des corrections, dans le magnai Jour-
nal (années 1319 et 1820) publioit Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fols, nec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Folomesii open, enfila a J. Ath. Fabricio; Hamburg.,
mon; m4.. gaudira titrerai-n’a (c. sa, p. au).

’- Dans œ traité, oulre que le nom de Théodou se trouve
placé le dernier, après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnales, Il y est de plus appelé, tantôt Mncrobe, tantôt sim-

plement Théodore. ’t anomalie-on tamarin": Chrùlophon’ Sun; Mut.
a nenni, 17754803.? vol. mon l. r, p. ne.

5 Disney-tafia de ælale 21:!on Animé.

I tCRUBE.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthl dit avoir vu un manuscrit qui portail
le titre suivant z Macrobii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commenlarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracrilique,
mot qui serait formé de 5m96; (songe), et de xpîvuv
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrohe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis, et tantôt Ornicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: AVR. manusvurucn. vs. v. c. surs-
BABAM. van Div. MEVM. inversais. eau. an-
cnomo. PLOTINO. runoxro. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre, trans-
crit par Wiithem de la manière suivante : uAcnOBu.
AMBBOSII. SICETINI. DE. SOMNIO. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Maerobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
« par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un .ilacrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom , Macrobii Salama-
« lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« mand hérétique3. u

il. Le troisième mot de ce titre, SICE’IINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sicca, ville de Numidie, dont Sallustel appelle les
habitants Siccenses i Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sioux P’cneria, et Solin, simplement Ve-
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la. côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lcmnos , ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicelini, ne Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer ée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Szcenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gasp. Barthii, adversaria etcommentarin; hancafurt.,
me. in-tol, l. xxxlx, c. la.

1 Diptycon Leodiense, et in illud commentarium a En).
P. Willhemio, Soc. Jas, Leodü, tous; in-fol. Appendiz,
p. 0.

’ Histoire du Calvinisme et une du l’opium mît en pa-
rallèle;.itolterdam, 1033, tri-4°. t. I. p. 07.

t Dr: balla Jugurlhina.



                                                                     

2 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit, je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul
manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car,. malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula t, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en t’ait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mémc: a Nos sub alio orlos cœlo, latinæ linguæ
«’vena non adjuvat" . petitum, impetralumque
n t’olumus, æqui houlque canardant, si in. nostro
a sermone nativa romani cris eleganlia desidere-
a lur (Saturnal.) l. I, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’liellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus a prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
Ill. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avénement
d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Biocioli.
dans la Chronique qu’il a mise en téte de son Al-
mageste3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco tu.) place Mâcrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sousl’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu . et sur les fonctions qu’il a rem-

I De Gallorum cisalpinorum Jnù’quilatc et Discipline,
a Gaude-"lia Manon; Lugd Scb. Griphim, I638, in-S’ (l.
Il . c. 2,.

7 Lecliones antique (l. xtv, c. a).
3 Rlccioli Almagestum novum g Psononlæ, 1651, in-lol.. 2 vol.
i mon» de la littéralum latine, par M. F. SCHŒLL;

Paris, rame vol. tn-a°. (t. w. a. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On)
trouve d’abord une loi de Constantin I, datée de
Sirmium , le 12 des calendes de mars de l’an
326 , adressée à un Maximianus Macrobius , sans
qualification , que la diflérenœ du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aîeul de l’auteur des Satur-

na es.
La loi 13, liv. xvr, tit. 10, de payants (cod.

Justinian.), est adressée par Honorius à Macrobe,
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan , l’an 400 , le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi 11 ,liv. v1, tit. 28 , de indulgenliis dahi-

torum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 i, et adressé à
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mémés hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air iüuslris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus sacn’ cubi-
culi, par celui de grand-matin de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. ll avait
ail-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerlus sacri cubiculi, qui avait le
titre de speclabilis, et les chartularü sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de air consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces4; et Ernesti , dans l’IndeJ: dignilalnm
de son édition d’Ammien;Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

’ Leg- 9, lib. 1x , lit. l0, De amendationc 88117011")!-
3 Liv. V], lit. a, de Præpositis suèri-cubiculi.
’ Gala. PANGIROLLDS, Nolitiæ dignilatum «trinque im-

perii; comme, 1623, in-l’ol. (Pan secundo, p. b7.)
4 Obsemal. Écoles, c. 2l.
l Lipsiæ, I773, in-8°.
5 Nonne lingue et cruditionic mon: Thesaurua, lo-

cuplelalus et amendant: a Jo. Batik. OWEN; Ltpdc,
1749 , 4 vol. in-lol.
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NOTICE SUR MACBOBE. a
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
suret: que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate , auquel il
adressa ses principaux ouvrages , enlui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
lhatifili, luce mihi dilection... Vilæ mihi pari-
ter dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vivo controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre desienfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
am et au-dcssous, rapporté par saint Matthieu I ,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens , au nombre desquels il ne veut pas, compter
Macrobe, qui en a parlé a , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grutius 3 et celle de Barth 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais , adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe, en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celsc, de Porphyre, de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absor-
dite’ qu’on lui adth avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ce dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendaitaussi les mêmes honneurs. a Dans
- ne: saine: cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
- nus 7 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales; et
certainement , s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les cmplOyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

t (L 2, t. le.
’ sumz.,1. Il. c. 4.
3 Open: Theolagica H. Gnom; London, [679, 4 vol. ln-

toL (Commentaire sur tu Evangiles, l. il, vol. D, p. 19.)
t dans. et commuL, l. un", c. 8, colonn. une.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

üflî z Delta omnium fabricawr(Saturnal., L vu, c. a).
Un: mm sensu in capta lovait. (ibid. l. id., c.
IL) Réaumur ou expressions seraient encore naturelles
son! Il plume d’un néoplatonicien de la tin du 4° siècle.

° A vindicafion a] thé 442mo a] chrùlianity, [rom the
Invitation a] Un; ou! Testament; Landau, 1728, ln-s’. On
trouve and une analyse usez étendue de cette lettre dans
k l- m, p. tu. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
!GI desservant; de I’Europe; Amsterdam , 1734, in-12.

’ Saturnal.(l. l, c. D).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loi 1
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaieut
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire, qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : a Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui , témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
q mémoire, l’autre sa doctrine, tous. sa religion,
u assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler l. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prétre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est , je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint , sans doute , de choquer.

V1. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Salama-
les ,- 3° le traité des différences et des associations

des mols grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron , Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu«
mairies sur lesquelles roulent ses dissertations, ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brochet reconnaît dans les idées de notre

l Saturnal., l. I, c. I7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’ , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir I, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-

que 4. .Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pourtitre : Macrobii T12. V. C. et inl. Com-
mentariorum terme diei Saturnaliorum , liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
- 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que , dans les Satumales,
a il explique le sens caché de Virgile. Il ne serait
u pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
m dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
a main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
a néanmoins la discussion qui commence immé-
n diatement le troisième livre a lieu-chez Prætex-
a tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fOrmeraient à peine un , comparés à l’étendue

a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
nvent. w Je ferai observer encore, a l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tête des deux ouvrages

Macrobe adresse gaiement la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer ausi, contre cette
même Opinion , que tandis que, dans les Somma-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlaîre
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme on le croit communément, le Songe deScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople, qui vivait vers l’an 1327, et à qui
l’on attribue plusieurs autresouvrages , entre autres

1 Saturnal., l. ne. I7.
I Ibid., l. Il, c. l2.
’ Ibid., l. id., c. 4. Historia m’tioa phrlosophiæ a lac.

Buncruuo; Lipaiæ, nec-7, s vol. in-4°, t. u, p. 350.
t c’est le 4° chap. de la 3’ section du liv. Ix° (t. n, p.

282 et suiv.)
t Claudiaru’ tapera, en: Minime et eum eommcntan’o

Gasp BARTBH; Franeofurt., 1650, er°(p. 7st).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon I , il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commenlaire par Pla-
nude (laquelle , au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ),
etil en existe sept dans la bibliothèque du Roi,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-

crus i. .C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. ll n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et 10e chapitres du liv. l
des Satumales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conte à son fils des conversa tionsqu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Prœleælatus pendant les saturnales,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait en soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite, obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des 5(1th
ribles ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Prætezbatus , Ftavien, Symmaque,
Cœeina, Deeius Illbinus, Furius .Jlbinus, Eus-
tache, Nieomaque dvz’enus’, Emngelus, Disaire
Ilorus, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parlejamais de lui-même à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle part qu’il y aitassisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

« Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendant les saturnales, les plus dis-
a tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate, Macrobe continue ainsi : a Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter,dans
u les ouvrages des anciens, sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien , aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliotheca Coisliana, in-foi., p. 620.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs. les Il".

ces. [000, 1603, 1772, I868 (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Planudc). 2070. Ces manuscrits
sont des w. 16° et Io’ sièclœ; le n° 1000 provient de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du 2’ chapitre du fr livre. Il
paraîtrait que ce Déclus est le fils d’Albinus Cœcina , l’un des

interlocuteurs des Saturnales. Pontanus en fait la remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
- de mes personnages est postérieure au siècle de
A l’rætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
n autorité en faveur de œtte licence ...... C’est pour
A quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
- aréunies n’a été compté pour rien, etc. 1. n Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé a sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectirement existé et à peu près vers la même épo-
que, je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præteæiatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins , et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en arche saint JérômeI : a Qu’on
- me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
- me fais chrétien. a C’est lui qui, dans l’ouvrage
de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En efi’et , on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’ils fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il fit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaîe sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a, qui,
au reste , nelui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
ne du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vaistrans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome,dans les jardins de la villa Mattei 1°. Cette

t Saint-ML, I. l, c. I.
3 lbid. ibid:
3 Episl. ad Pammach., cl.
t Code: Theodmianus, l. Il. ut dignilal. ord. Serveur.
l Cadet malandrins, eum eammenlario perpehro

Joe. Golhojredi, edil. J. Dan. RI’I’I’ERO; Lipsiæ, I736, un
ml. in-fol. (sur la loi 6, de mod. malt.)

t L. au", auna 368-

3 L. tv. 1’ L. I, episl. 44-55, et I. x, eptst. 30-31 l
t. f’eltio. Agorio. Præteztato. v. c. Pontijlei. Veste. Pon-

tifici. Sali. Aviodeeemviro. Augurio. Taurobolialo. Cu-
mli. Nectar-o. .Vicmfuntc. Pan-i. Suerorum. W107i.
Candidalo. Prælori. Urbano. Comelon’. Tonie. Il. (lm-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
véeen l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , adonné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subterranea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16e chapitre de son III° livre , sous le titre
de Cœmælerium Præteælati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres , qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosa’enne de Milan, M. l’abbé Maîo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque’. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelqueslambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou s73 é. C’est lui-mémé qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses s
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 5.
Enfin, il fut consul avec Tatien en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnalcs. Tout ce que nous savons de
lui se réduit a ce que nous apprend Macrobe z qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

briœ. Consulari. Lusitaniæ. Protons. Admire. Pnefeelo.
Urbi. Pnef. Præl. Il. Italie. ElJllyriei. Consuli Desiynalo.
Dedieala. Kal. Feb. - Dn. FI. Valentiniano. dag. "LEI.
Eulropio. Crus. Jan. GRU’I’ERII, inseriptione: antiquæ cura
Joan. Georg. CRÆVII, recousue. Amstelod. I707, A vol. ln-
iol., p. 1002, n° a. - On trouvera encore d’autres Inscrip-
tions concernant Prætextatus, dans le même Recueil, p. 200.
n" 2, 3, A, p. arc, n°. I. et p. 486, n° a.)

l Rama subteHanea, Pauli dringhi; lionne, I651, 2
vol. ln fol. (t. r, p. 47 o.)

’ A Jar. Symmacln’. oclo Oralionum inedilarum
parler, invertit, nolisque dei-lamoit Angelus Malus.

3 Leg. 25, de Cursu publieo.
t Leg. 73, De Deeurionibua; Modialano, IBIS, in 8°.
5 Epist. I6. l. x.
t L. un, de dppellationibus.
1 Epùl. I, I. I; Epist. 62-4, l. u; Episl. 10-15, l. v.
aEnceln’i. Q. Aurelio. Symmacho. V. C. Quant. Prœl.

Pontifical Major-i. Coneelori. Lucaniæ. Et. Brilliorum.
Comiti. Minis. Ter-Hi. Procons. Ali-t’as. FMI. Urb. Col.
0rdinario. Oratori. Diseru’uimo. Q. Pub. Memm. Sym-
machus. - V. C. Patri. Optima.
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une inscription qui le concernel. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut a. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : « C’est ce qu’as-
a sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
a giis Philosophorum 3. a Et ailleurs z a Cette anec-
a dote (celle de la matrone d’Ephèse ) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphèv

a se 4. v Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui , dejconcert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’italie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina ..llbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 6. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-
tius. Gruter rapporte deux inscriptions ’, qui le
concernente.

Nicomachus .rlvienus était encore très-jeune I",
et se bornait ordinairement à interroger H. Saxius

’ pensen que cet duienus est Rufus Salas Joie-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapporte I3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de hase à une statue élevée à
a. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des kalen-
des de mai, Gratien 1V et lilerobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Salamales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. l70, n’ 5.
’ l’irio. Nicomacho. Flavinno. V. C. .lvanl. Præl. Pon-

tiflc. Maiori. Consulari. Siciliæ. Vicario. Africæ. Ouestori
luira. Palatium. [’qu Prœl. Hum». Ces. 0rd. Historien.
Discrlissimo. Q. Fabius. Memmius. Symmachus. V. C. pro-
men). Optima.

3 Polymticns, site de nuais Curialium et vestigiù phi-
lasopharum, lib. vm, a Joannc SARESBERIENSE; Lugd.
Bateau, man, in 5° ( l. n, c. sa).

4 Ibid., l. vu]. c. a.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs payais, Lyon; me, 2 vol. in-n (l. l,
p. 208 et suivantes).

’ Leg un. de Naviculariis.
l L. I, v. 460.
a P. me, n° 7
9 La première, d’après Guttensleln, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici : Suivis. D. D. Monon’o. El.
Theodosio; P. P. F. P. tremper. Augg. Cœcina. Destins. Aci-
naiius. .llbinus. v. c. Prœf. Urbis. l’aclo. A. Se. Adiecit.
Ornavfl. Dedieala. Pridiœ. Nanas. Novembris. Rosi. i.
Linio. L’os. Volet mainlenantla seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetlus et par Bolssard : - D. ç. D. 9,
FI. dmadio. Monde. Trium. FA Toni. Semper. Augusta.
Cœcina. Declus. Anima. V. C. Præfeclm. Urbi. Vice.
Sacra. indicant. doucira. numini. maies. Talique. aux. (Gru-
ter, p. 287, n° 2.) On trouve encore . parmi les Interlocu-
teurs des Saturnales,’ un autre Albinus (Fuma), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1° Sol., l. v1, c. 7.
" Ibid., I. I, c. 7.
l1 Onmnmticon Lillemrinm, t. I, p. 478.
il P. 370, n" 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commer
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Évangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de i’aprêté; Haras .
Egyptien de naissance I, comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome’, et enfin
le grammairien Seruius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage. au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la fin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien, ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrobe loue. également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3. °

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dentier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé. que le

Commentaire sur le Songe (le Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, rin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage, où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales, et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

l.
.r
. l

Ë

ne. l5ell6.
;et l. vu. c. ar,

.1.
,c.
,c.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre , il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
iSénèque le moraliste. I

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. C’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très.curieux sur les mœurs
domestiques (les Romains, leur cuisine, leurs mets,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-
sivement , les Satumales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile , considéré sous divers
rapports. Dans le troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vou- combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Lecinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples airieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont en sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Eras-
me r l’appelle Æsopica cornicala ...... quæ en:
altorum panais suas conterait centons. Non Io-
quitur, et si quando loquitur, græculum latine
balbutire croulas. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum lavernam. Muretl dit assez plai-
samment : Macrobium ........ factitasse eandem
artem, quant picrique hoc seculo jaciunt, qui ila
humant a se nihil alienum pictant, ut alienis
arque utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
cossent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

l l’aider-aï Banal! Open; Lugd. Balata; I702, u
vol. ils-fol. (Dialogue ciceronianus, sive de optime yen re
diœIdi, t. u, p. 1007.)

3 ln Serrer. de Beneflciis,.l. lll.

le défaut absolu de méthode, et le désordre camplet

qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a ou
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasiusx
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
dé son propre fonds. Cœlius Rhodiginus 3 lappelle
mitorem excellentissimum, et virum recondita:
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Ier. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Nemo fere illorum qui
stadia humanitalis cum disciplinis gravioribus
conjungere amant, cui Macrobii scripta et grata
et erplorata non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
a les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé , qui, dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit z a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
- teur. u

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Salurna!es
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

I Bison-tatin de plagio tiller-aria; Lipsiæ, I073, ira-P

i De Indien section, section in, s a.
’ Lediones antique, l. xrv, c. s.
t 8:ch latini ses-mania atemplaria, l77l , 6vol. ln-ls,

t. m. - Traductions des modèles de latinité, 1746-74 , a vol.
in i2, t. lll

5 T. N.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
hier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ ces DIFFÉRENCE-ES ET nus ASSOCIATIONS

pas mors GRECS e-r muas.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,

dit Erigene, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Scot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Alberta
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense. que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES INÉDITS OU FRAGMENTS DE MA-
CROBE.

Paul Colomiès , dans le catalogue des manuscrits
d’isaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n" 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De dy’ferentia Stella-
rum; et de magnitudine salis 4, sous le n° 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : illacrobius, de palliis , quæ sunt lapi-
dum nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe (le Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg, entre les mains de Gode-

froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis mulicrum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragment considérable de la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bèdc, De gestis An-
glorum, parle d’une Épltre a Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me sem-

i Diclionnaim des ouvragea anonymes et pseudonymes,
par A.-A. BARBIER; Paris, mon. A vol.

1 V. ci-après le Catalogue des éditions, ":85, ln-I2, t. Il,
p. 321.

3 V. , en tète de son édition, I’Epitre adressée à Frédéric.

Sylburg. .t Il parait, d’après le témoignage de Monttauoon (Bi-
bliotheca, Bibliothccarum "tu. nova, p. 678 E.), que æ
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius ,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’l’ork , ou il est cote
sous le n’ 2355.

t t’aime, Biblioth. lutina, t. In. p. 186.
c Historia critica nlzilosophiœ, t. tu, p. 366.

ble naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le maiematiche dt Mucrobio, tradotte du
incerto colla posizione per il taro usa mas. (ce: Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati a, en citant ce ’
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de tunæ cursu per
signant tonitruate (p. 41) (e1- biblioth. reginæ Sue-
ciæ in Vatican. 11’ 1259. -- Macrobius, de cursu
lunæ et tonitru (p. 81)(e.r biblioth. Alexandri Pe-
tavii in l’atican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboscbi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima,du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en ollava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnalcs, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un , diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonsei

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessores et virginies, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 3, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire de:
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

I Bibliotheca Bibliothccarum nmnuscriptnrum nova a
D. Bernardo de MomAtoox; Parisiis, L179, a vol. ln-fol.,
t. Il, p. 1399, E.

1 Biblioteca dei f’otgnrizzatori, coll addizione de .lug.
Thod. l’illa; Milano, l787, 5 vol. in-i", i. un, p. 2.

l Pise. Ranieri Pmspcro, leur, lin-8°, p. 40.
i Chap. 2.
î Voy. aplat, Historia Donatistica, L xi, c. A.
5 De Scriptoribua ecclesiustieis, c. 5.
’ Ibid., c. m7.
3 T. tv. p. les.
5 Scriptorum ct-ciesiarticorum Historia Iitœria ; Oronte.

rît-243, 2 vol. in-iol.

flan--
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE ClCÉRON.

..--.0.-.-

LlVRE PREMIER.
CIME l. Dilféronœ et conformité entre la République de

Platon et celle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier, l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. il est cependant un point ou l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS

EX CICERONE
IN saumon SClPIONlS.

--LIBER PMMUS. .
en. i. Quæ ditterentia et quæ similitude rit inter Platonls ne

mueront: de republlca libres; curque ont ille lndicium
iris, ont hic somnium Scipionls operi suc asciverit.

inter Platonis et Ciceronis libros, quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustathi fili, vitæ mihi
pariler duleedo et gloria, hoc intéresse prima ironie per-
tpeximus, quod ille rempublicam ordinavit, hic retullt;
Alter, qualis esse dcberet , alter, qualis essai a majoribus
instituts, disscmit. ln hoc tamcn vei maxime operis simi-
litndinem servavit imitalio, quod, cum Plato in volu-
minis conclusions: a quodam vitæ reddito , quam reliquisse
ridebatur, indicari facial qui sit exutarum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-

les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes , inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos
cœurs de l’amour de la ’ustice, sans laquelle
non-seulement un grand tat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. Il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

lus animarum , adjecta quadam sphærarum, vei sidcrum,
non otiosa descriptione, rerum facies non dissirnilia signi-
ficans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi commenta tali, vei huic tali somnio
in bis polissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu quuebalur, quoque attinuerit inter gu-
bemandarum urbium constituta, circulos, orbes , globos-
que describere, de stellarum modo, de cœli conversione
tractarc, quæsitu dignum et mihi visum est, et aliis t’or-
tasse videatur : ne viros sapientia præcellentes nihilque
in investigationc veri nisi divinnm sentire solitos , aiiquid
castigato operi adjecisse supernuum suspicemur. De hoc
ergo prius panes dicenda sont, ut liquido mens aporie,
de quo loquimnr, lnnotescat. Rerum omnium i’lato et
aetuum naturam penitus inspiciens advertit in omni ser-
mone suo de reipublicæ institutione proposito infunden-
dum animis justitiæ amorem ; sine qua non solum respo-
blica, scd nec cxiguus hominum cactus, nec doums qui.
dem parva constabit. Ad hune porro justitiæ affectum
pectoribus inoculsndum nihil æquo patrocinaturum vidit,
quam si fructus ejus non videretur cum vite hominis ter-



                                                                     

to MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que, dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de injustice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter..Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est lmpremière des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hunc vero supersliiem durare post hominem , qui
poterat ostcndi , nisi prius de animas immortalitate cons-
taret? Fide autem facta perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadverlit, ut cerla illis loua, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Phædone, inexpugnabilium luce ratio-
num anima in verarn dignitatem propriæ immortalitatis
asserta , sequitur distinclio locorum , qua: hanc vitam re»
linquentihus sa lege debentur,quam sibi quisqne virendo
sanxerit. Sic in Gorgia, post peractam pro justitia dispu-
tationcm, de habitu post corpus animarum, morali gra-
vilate Socraticæ dulccdinis , admonemur. Idem igilur ob-
servanter secutus est in illis præcipue voluminibus , quibus
staium reipublicæ formandum recepit; nam postquam
principatum justitiae dédit, docuitque animam post ani-
mal non perire, per illam demum fabulam (SIC cmm
quidam vocant) , quo anima post corpus évadait, et undc
ad corpus veniat, in fine operis asseruit ; ut jus-tune, vei
cultæ præmium, vel spretæ pœnsm, animis qulppe
immortalibus subiturisque judicium , servari doceret.
Hum: Ordinem Tullius non minore judicio réservans,
quam ingénie repertus est, postquam in omni reipubhcæ
otio ac negotio palmam justitiæ disputando dedit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus- h
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bl’es-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
où son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les bourreurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais
Cicéron , qui souffre de voir des ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prête que de le ressusciter.

CHAP. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Colo-

tès, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour luiemême les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et catlestium arcana re-
gionum , in ipso consummati opcris fastigio locavit, indic
sans quo his perveniendum,vel potins revertendum sit,
qui renipuhlicam cum prudentia, justifia, fortitudine se
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relater Er quidam nomine fuit, natione Pamphylus, mi-
les oflicio, qui, cum vulnéribus in prœlio aoceptis vilain
affadisse visus, duodeeimo die demum inter «stems una
peremtos ultimo esset honorandus igue, subito sen re-
cepta anima, sen retenta, quidquid emensis inter utram-
que vitam diehus egerat videratve, tanquam publicum
professus indicium , humano generi enuntîavit. Banc fa-
bulam cicéro liœt ab indoctis quasi ipse ven’ conscius do-
leat irrisam, exemplum tamen stolidæ reprehensionis vi-
tans excitari narraturum, quam reviviscere , maluit.

Car. il. Quld respondendum Colotl Eplcureo, pulanti philo-
sopho non esse ulendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phia reclpiat, et quando his philosophl soleant utl.

Ac, priusquam somnii verba consulamus, enodandum
nobis est, a quo gencre hominum Tullius memoret vei ir-
risam Platonis fabulam , vei ne sibi idem eveniat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LiVRE I. H
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
que] est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupera Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore coutre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tâche de ridiculiser les sujets tin-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Coiotès , le discoureur
le. plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissé par écrit une critique amère de
cet ou tirage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, dl-
rigés sur Platon , atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Coiotès , doit s’interdire
toute æpècc de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que. de

reri. Net: enim his verhis vuit imperitum vuigus intelligi ,
sed grenus hominnm vcri ignarum suh pen’tiæ ostenta-
tione z quippe quos et legisse talia, et ad reprehendendnm
animatos consiaret. Diecmus igitur, et quos in tantum
phflosophnm referait quandam censuræ exercuisse lévita-
lem, quisve œmm etiam scriptam reliquerît accusatio-
ncm; et postremo, quid proea dumiaxat parte, quæ hnic
operi necessaris est, responderi mventat objectis; qui.
bus, qnod factu facile est. énervatis , jam quidquid vei con-
tra Platonis, vei contra Ciceronis opinionem ctiam in Sci-
pienis somninm sen jaculatns est nnquam morsus livorîs,
son forte jacniabitur, dissointum crit. Epicureornm iota
incite, æquo semper errore a vero dévia, et illa existi-
mans ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrtsit naturæ serin. Coiotes vero, inter Epicuri au-
ditores famosior, et loquacitate notabilior, adam in librum
retulit, qua: de hoc amarina reprehendit. Sed cetera ,
qua injuria notavit, siqnidem ad somninm, de que hie
pondit senne, non attinent, hoc loco nobis omittenda
mut; illam cainmniam persequemur, quæ , nisi supploda-
in, manebit Ciceroni cum Platane commuais. Ait a phi-
lempira fabulam non oportuisse confingi : quoniam nui-
lnrn figmenti germe vert professoribus conveniret. Car
mira, inquit, si rerum eœlcstium notionem, si habitum

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette, il
en est d’autres qu’elle accueille z en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime à
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
rempliepar les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apnlée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre , celui qui.
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’E-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits ; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, non siniplici et absoluta
hoc insinuatione curaium est, sed quæsita persane, ca-
Snsqne excojtata novitas, et eomposita advocati sceni
ligmenti , ipsam quærendi veri jauuam mendaeio pollue-
runt? mec qnoniam, cum de Platonico Ere jactantur,
etiam quietem Africani nostri somniantis inensant (ulra-
que enim suh apposito argumento eiecta persona est, qnæ
accommoda ennntiaudis haberetur), resistamus urgenti , et
frustra arguens refcllatnr : ut nua caiumnis dissoluta,
utrinsqnc factum incolumem, ut ras est, retineat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis philosophia repugnat, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile secerni possit, quœ ex his
ab se abdicet, ac velut profana ab ipso vestibulo same
disputationis exciudat, quœve etiam sæpe ac libenter ad-
initiai , divisionum gradibus explicandum est. Fabulæ,
quarum nomen indicat faisi professionem, sut tantnm
conciliandæ auribns voinptatis , aut adhortationis quoque-
in bonam frugem gratis reperlœ sont; suditum muiœnt,
velut comœdiæ, quaies Menander ejusve imitatorcs agen-
das dederunt : vei argumenta fictis casibus amatorum re-
fcrta; quibus vei multnm se Arbitsr excrcnit, vei Apu-
leium nonnunqnam lusisse miramur. lice totnm fabularurn
genus, qnod scias aurium delicias profitetur, e sacrant)
suo in nutricnm cunas sapientiæ tractatus éliminai. Ex



                                                                     

i2 MACROBE.jet est basé sur la vérité , qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables , nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses , comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; cesont les seules qu’emploie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his autem, quæ ad quandam virlutis specîem intellectum
legentis hortantur, lit secunda discrelio. In quibusdam
enim et argumentum ex licto locatur, et par mendacia ipse
relationis ordo contexilur : ut snntillæ Æsopi fabulæ,
elegantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidem
fundatur veri soliditate z sed banc ipsa veritas par qua:-
dam composite et liois profertur, et lime jam vocatur la-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cærimoniarum sa-
cra, ut Hesiodi etOrphei, qua: de Deorum progenie actuve
narrantur; ut mystica Pythagoreorum sensa referunlur.
Ex hac ergo secunda divisione, quam diximus, a philoso
phiæ libris prier species, quœ concepla de l’aise per fal-
sum narratnr, aliena est. Sequens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; nain, cum veritas argumento sub-
est, solaque sil narratio fabulass, non unns reperitur
modus per ligmentum vers referendi, sut enim œnlexlio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstre
similis, componitur; ut Dii adulleri, Saturnus pudenda
Cœli patris abscindens, et ipse rursus a lilio regno potilo
in vincula conjectus ; quod genus totum philosophi nescire
malucrunt : aut sacrarum rerum notio suh pio ligmento-

q mm velamine honestis et lecta rébus, et vcslita nomini-
bus cuuutiaturÇ Et hoc est solum figmenti genus, quod
cautio de divinis rehus philosoplianlis admittil. Cum igl-
tur nullam disputatioui pariat injuriam vei Er index, vei
somnians Africanus, sed rerum sacrarum enuuüatio in-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque", prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant , souverain des autres dieux , l’ayaôèv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses, ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir à des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :

lorsque, entralné par son sujet, il veut parler de
l’Ètre par excellence, n’osant le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir do

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures a l’âme, et conséquemment à la

nature , n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer g elle sait que la nature redoute d’être

legra sui dignitale his sil tecta nominibus, accusaloi lan-
dem edoctus a fabulis fabulosa secemere, conquieseat.
Sciendum est (amen , non in omnem disputationem phi-
losophos admittere fabulosa vel licita; sed his uti solem ,
cum vei de anima, vei de aereis ætheriisve poleslatihus,
vei de ceteris Diis loquuntur. Celerum cum ad summum
et principem omnium Deum, qui apud Græcos 1’ àyzflôv,
qui npârrov ainov nuncupalur, tractatus se audet attel-
lere; vei ad mentem, quam Græci voûv appellant, origi-
nales rerum species, que: mon dictæ sunt, continentem ,
ex summo natam et profectam Deo; cum de his, inquam.
loquunlur, summo Deo ac mente , nihil fabulosum penitus
attingunt. Sed si quid de his assignare conantur, qua: non
sermonem lantummodo, sed cogitationem quoque huma-
nam superant, ad similitudines et exempla confugiunl.
Sic Plaio, cum de 1’ àYaÛqÎ! loqui esset animatus, diœre

quid sit non ausus est, hoc solum de eo solens, quod
seiri quale sit ab immine non posset : solum vero ei simil-
limum de visibiiibus solem reperit ; et per ejus similitudi-
nem viam sermoni sue attollendi se ad non oomprehen-
denda patelecit. ldeo et nulium ejus simulacrnm, cum
Diis aliis constitueretur, finxlt antiquitas z quia summus
Deus, nataque ex eo mens, sicut ultra animam, ila su-
pra naturam sunt : quo nihil las est de fabulis pervenire.
De Diis aulem, ut dili , ceteris, et de anima non frustra
se, nec, ut oblectent, ad fabulosa convertunt; sed quia



                                                                     

COMMENTAIRE. ETC, LIVRE I. l3
exposée une à tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’ailégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des ligures symboliques.

Ou raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe, des déesses honorées
à Elensis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Etonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Parmènide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciunt, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitionem sui: qua: sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectum sui varie rerum tegmine operimentoqne suh-
lraxit, ita a prudentibus arcana sua reluit per fabulosa
tractari. Sic ipsa mysten’a figurarum cuniculis operiuntur,
ne vei hæc adeptis nuda rerum talium se natura præbeat :
sed summatibus tantum viris sapientia inlerprele veri ar-
cani conseils, contenti sint reliqui ad’venerationem ligu-
ris defendentibus a vilitate secretum. Numcnio denique
inter philosophes occultorum curiosiori oilensam numi-
nom , quod Elenainia sacra interpretando vulgaverit ,
somnia prodiderunt, vise sibi , ipsas Bleusinias Deas ha-
bita mcretricio ante apertum lupanar videre prostantes;
admirantique, et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinls consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ suœ v1 abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitatas. Adeo semper lia se et sciri et coli numina malue
mut, qualiter in vulgus antiquitas fabulala est; quæ et
imagines et simulacra formarum talium prorsus alienis, et
Haies tam iucremenli , quam diminutionis ignaris, et
amiclus ornatusque varios corpus non habentibus assi-
gnavit. Secundnm hæc Pythagoras ipse nique Empedo-
des, Parmenides quoque et Heraciitus, de Diis l’abulati
sont: nec nous Timæus, qui progenies eorum, sicutl
traditeur fuerat , exsecntus est.

CHAP. il]. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion, joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,

dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position sov
eiale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou
qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper a sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afatt
excès de vin ou d’aliments solides; il croitéprou-
ver des suffocations, ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se ligure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

CAP. (il. Quinque esse généra somniandi ; nique somnium hoc
Scipionls ad prima tria genera dcbere referri.

His prælibatis, antequam ipso somnii verba traelemus,
prias , quoi somniandi modos observalio dcprchenderit ,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiescentibus inge-
runtur, suh delinitionem ac reguIam vetuslas milteret,
edisseramus , ut cui eorum generi somnium , de quo agi-
mns, applicandnm sit, innotescat. Omnium, quæ videre
sibi dormienles videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et nomina : ant enim est évapoç secumlum
Græcos, quod Latiui somnlum vocant; aut est épampra,
quod vicia recte appellatur; autest unaartapàç, quod
oraculum nuncupatur; aut est ëvémtov, quod insomnium
dicitur; aut est «ph-rampa, quod Cicero , quoties opus hoc
nomine fait, visum vocavit. Ultima ex his duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : èvérmov dico et poiwaapa. Est enim
évérmov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem latigaverat, lalcm se ingerit dor-
mienti; animi, si amator deliciis suis aut fruentem se
videat, aut carentem : si metuens quis imminenlem sibi
vei insidiis vei potestate personam, aut incurrisse banc ex
imagine cogitationum suarum, aut el’lugisse videntur;
corporis, si lemeto lngurgitatus, ant distentus cibo, vei



                                                                     

1 4 MACROBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour : enfants du sommeil, elles dispa»
raissent avec lui. -

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés cl-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par n montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours sui vies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne a son oreille,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel réve effrayant mon suie est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants où l’on n’est ni parfaitement éveillé , ni

tout à fait endormi. Au moment où nous allons
céder al’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex ahundanlia præfocari se existimet, vei gravantibus
exonerari : aut contra, si esuriens cihum , eut potum sitieus
desiderare , quacrere , vei etiam inveniose videutur. Fortu-
nœ, cum se quis æslimat vei potentia, vei magistratu,
sut augeri pro desiderio, aut exui pro timore. Hæc et his
similia , qnoniam ex habilu mentis quietem sicut prævene-
rani, lia et turbineront dormientis, une cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia pet somnium videtnr (hoc enim est huic generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio tantum-
modo esse creditur, dum videlur; post somnium nullam
sui nfiütatem vei significationem relinquit. Faim esse in-
somnie nec Mare tacuit z

Sed falsa ad cœlum mltlunt insomnia manas:
cœlum hic vivorum regonem vocans ; quia aient Dii nobis,
ita nos defunctis supcri habemur. Amorem quoque descri»
bene, cujus curam sequuntur insomnia, ait :

-- - tinrent infixi pectore voltas,
Ver-buque : nec pladdam membris dal cura quietem.

et posthæc:
Anna soror, qu: me surpeusam insomnia terrent?

MWŒGPÆ veto, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sans des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le eau-
chemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce

spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons ditque ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
elle-même, nous apparalt pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai du ami qui voyage, et que je n’attends pas

encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. li me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit a peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem, in quadam, ut aiunt, prima somni
nebula adhuc se vigilant æslimans, qui dormira vix cœ-
pit, aspicere videtur irruentes in se, vei passim vagantes ’
formas, a nature sen magnitudine, sen specie diserepan-
les, variasque tempeslales rerum vei lælas, vei turbulen-
las. In hoc genere est épioit-m; : quem publia persuasio
quiescentes opinatur invadere, et pondere suc presses ac
sentienies gravare. Bis duobus modis ad nullam nosoendi
futnri opem receptis, tribus celeris in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oraeuium quidam, cum in semais
parens , vei aiia sancta gravisque persona, sen sacerdos ,
vei etiam Denis , aperte eventurnm quid , sut non eventu-
rem, faciendum vitandumve denuntiat. Visio est autem,
cum id quis videl, quod eodem modo, quo apparuerat,
eveniet. Amicum peregre commoranlem , quem non cogi-
tabat, visus sibi est reversum videre, et procedenti ob-
vins , quem viderai, venitin amplexus. Depositum in quiete
suscipit; et matutinus et precator occurrit , mandans pecu-
nia: tulclam, et lidæ custodiæ celanda committens. Somv
nium proprie vocatur, quod tegit figuris, et velat amba-
gibus, non nisi inlerpretalione intelligendam significationem
rei , quae demonstratur : quad quale sil, a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unnsqnisque ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-
tre, ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire , nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil , la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus,lcs cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. ll a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’a ceux qui auront bien mérité
de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

Wt. Huius quinque sunt species : sut enim proprium,
sut alicnum, aut commune, aut pubiicum, sut generale
est. Proprlum est, cum se quis facientem patientemve
aiiquid somniat: alicnum, cum alium : commune, cum
se une cum alio. Publicum est, cum civitati forove,vel
linaire, sen quibuslibet publicis mœuibus actibusve,
Liste vei lætum quitte-aimant accidisse. Generale est, cum
du: solis orbem lunaremve, sen alia aidera, vei cœlum
omnesve terras aiiquid somniat inuovatum. floc ergo,
quod Scipio vidisse se retulit , et tria illa, quœ sols pro-
habilia sont geuera prlndpalitatis, amplectitur, et omnes
ipsius sornnii spccies attiugit’ltst enim oracuium, quia
Paula: et Africanus nterque parons, sancti gravesque am-
bo, nec alieni a saoerdotio, quid illi eventurum esset,
denuutiavernnt. Est visio, quia loca ipse, in quibus post
corpus vei quaiis futurus esset, aspexit. Est somnium,

. quia rerum , quœ illi narratæ sunt , altitude, tacts profun-
ditate prudentiæ , non potest nobis, nisiscientia interpre-
iaiionis, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
retentir. Est proprium, quia ad supera ipse perductus
est, et de se futurs cognovil. Est alienum, quad , quem
statum aliornm anima! cortine sint, deprehcndit. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature , puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue a peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-

riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes , en disant que ce songe, où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quad eadem loca tarn sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est publicum, quad
victoriam patriœ , et Carthagînis interitum , et Capitolirum
triumphum,ac sollicitudiuem futurœ seditionis agnovit. i
Est générale, quod cœlum cœlique circulas conversionis-
que conœntum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellamm etiam ac luminnm motus, terræquc 0mois si-
tum’, suspiciendo vel despiciendo concepit. N80 dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et générale esset et pubiicum : quia necdnm illi œntigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles haberctur. Alunt enim, non habenda
pro veris de statu civitatis somma, nisi que: rector ejus
magistratusvc vidisset, aut quæ de plebe non unus’, sed
multi similia somniassent. Ideo apud Homernm, cum in
concilie Græcorum Agamemnon somninm’, quod de in-
struendo prœlio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercitum, concilians fidem relatis, De statu, inqnit,
publico credendum regio somnio : quod si alter vidisset ,
repndiaremus ut futile. Sed non ab re erat, ut Scipio,
etsi nccdnm adaptas tune tuerai consulatum, nec ont
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truction de Carthage, qui, plus tard , aura lieu
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la l’utilité des rêves, et que nous avons

extrait de sa description des deux portes des en-
fers donnant issue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif à ces deux por-
tes : « La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit, les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue. *

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps , laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

recior exercitus, Carthaginis somniarct intcritum , cujus
crut auclor futnrus; audiretque victorinm beneiicio suo
pubiicam; vidcrct etiam secrets naturæ, vir non minus
philosophia, quam virtute præcellens. llis assortis, quia
supcrius falsitatis insomniorum Vergilium testem citanlcs,
ejus versus fecimus mentionem , eruti de geminarum som-
nii descriptione portarum : si quis forte quærcre relit,
cor porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit deputata;
instruetur auctore Porphyrio, qui in commentariis suis
hæc in eundem locum dicit ab Homero suh endem divi-
sione descripta : Latet, inquit, omne vernm; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululum
libera est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et, cum aspicit, tamen non libero et
directe lumine vider , sed interjecto velamiue, quod
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in natura esse
idem Vergilius asserit , dicens z

Asnice : namque omnem, quæ nunc obducta tuentl
Mortales hcbetat risus tibi , et humidn clrcum
Caligut, nubem eripiam.

floc velamen cum in quiets ad verum usqne aciem animæ
introspicientis admitlit, de cornu creditur, cujus ista
natura est, ut tenuatum visui Dervium sit : cum anlem
a vero hebetat ac repellit obtutum, ebur putatur; cujus
serpus ita natura densatum est, ut ad quamvis extremi-
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rayons est de la nature de l’ivoire,-tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CIIAP. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par ta circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu, qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins ailes récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
n Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. - Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

tatcm tenuitatis erasum , nnllo visu ad ultériora tcnrlcnte
peuctrctur

CAP. IV. Propositum, son scopus hujus somnil (jute sil.

Tractalis gencribus et marlis, ad que: somnium Sci-
pionis Iefertur, nunc irisant cjusdem somnii mentem,
ipsumque proposilum, quem Græci auto-nov vocant , ante-
qnam verbe inspicianiur, tentemus aperire; et eopcrtine-
re propositnm prascntis operis assersmus, sicul jam in
principio hujus sermonis adstruximns, ut animas bene
de republica meritorum post œrpora cœlo reddi , et illîc
frni beatitatis perpetuitale, nos doccat. Nain Sdpioncm
ipsnm hæc occasio ad narrandum somnium provocavit,
quod longe tcmpore se testatus est silentio condidisse.
cum enim La-lius quereretur, nulles Nasioæ statuas In
publico, in interfecti tyranni reninnerationcm, lorans,

’respondit Scipio post alia in hæc verba : a Sed quamqnam
« sapientibus conscientiaipsa factorum egregiorum air.-
n plissimnm virtutis est pmmium, tamen illa divina ur-
«tus non statuas plumbo inhœrentes, nec triomphas
a arescentibus lanreis , sed stabiliora quœdam et viridiors
a præmiorum genera desiderat. Quæ tamen ista suni,
a inquit Lælins? Tum Scipio, Patimini me, inquit, quo-
n niam tertinm diem jam feriati suinus; u etcetera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-
nistruteurs de la chose publique.

u Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État , sachez, continua mon aïeul,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

c Imitez votre aïeul , imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
etqui , délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

- D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’était ce cercle dont la blanchelumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. Delà, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de.

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse stabiliora i
et viridiora præmiorum généra, quæ ipse vidisset in cœlo
huais rerumpublicarum servals rectoribus : sicut his
verbis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Africane, ala-
- unir ad tutandam rempublicam, sic habeto. Omnibus,
c qui patriam conservariut, adjuverint, auxerint, cérium
t esse in colo et definitum locum, nbi beati ævo sempio
a lerno fruantnr. n Et peule post, hunc certum locum,
qui sil daignant, ait : a Sed sic, Scipio , ut avus hic
a tuas, ut ego , qui te genui, justitiam cule et pietatein:
n qua: cum magna in parentibus et propinquis, tum in
- puna maxima est. Es vite via est in cœlum ,et in hune
I eœtum eorum , qui jam vixere, et comme laxati illum
- insolant lourai , quem vides; n significans galaxian. Sel.
curium est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Sépia) pet quietem , lacteus circulas est, qui galaxias
vocatur; siquidem his verbis in principio utitur : a Os-
I lendebat autem Carthaginem de excelso et pleno stella-
c mm illustri et clam quodam loco. n Et paulo post aper-
tius dicit z 4 Erat autem is splendidissimo candore inter
n humas circulas elucens , quem vos, ut aGraiis acce-
- pistis, orbem lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
I contemplanti præclara et mirabilis videbantur. a Etde
Incquidem galaxia, cum de circulis loquemur, plenius

us.
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Crue. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque.
sorte, être regardés comme’parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis.
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils onteu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dontelle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés à définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux, enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnaî-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussidiscuter s’il convenait de
lui préter- un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déîer-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omnes numcri mode quodam pleni sint,
tamen septenarium et oclonarium peculiariler plenos dlci;
quartique 0b causant octonarlus plenus vocclur.

Sed jam quoniam inter libres , quos de republica Cicero,
quosque prius Plato scripserat, quæ diiïerentia, quæ si-
militudo habeatur, expressimus, et cur open’ suc vel
Plato Eris indicium , vol Cicero somnium Scipionis asci-
veril,quidve silab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calumnia refellatur, et quibus lractatibus
philosophi admisccant, vel a quibus penitus excludant fa-
bulosa, tel ulim us ; adjecimusque post hæc necessario gene-
ra omnium imaginum,quæ falso,quaeque veto vîdenlur in
somnis, ipsasque distinximus species somniorum , ad quas
Africani somnium constaret referri; et si Scipioni œiiveneril
tafia somniare; et de geminis somnii pox-tis,quæ tuerit a
veleribusexpressa sententia ; super his omnibus, ipsius som-
nii,de quo loquimnr, mentem propositumque signavimus,
et partem cœli evidenler expressimus , in qua sibi Scipio
pcr quietem hæc vel vidisse visas est, vé] audisse, quæ
retulit: nunc jam discutienda nobis sant ipsius somnii
verba, non omnia, sed ut quinque videbuntur digna qua:-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: «Nain cum actas tua septenos
a coties salis anfractus rediluSque converterit, duoque hi
a numeri, quorum ulerque plenus, alter alu-ra de causa
n habetur, circuitu naturali summum tibi fatalem confe-

a
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celui relatif aux nombres; le voici : u Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,

la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,

si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n ’

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut,.en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,

et à s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Cc qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

n cerint: in le nnum atque in tuum nomen se tota conver-
n tel civîtas. Te senatus, te omnes boni, te socii , te La-
" fini lntuebuntur : tu cris unus, in quo nitatur civitatis
a salus; ac, ne malta, dictator remp. constituas oportet,
a si impiaspropinqnorum manas elfugeris. »Plenitudinem
hic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enim proprie
nisi divinis rebus supernisque non convenit : neque enim
corpus proprie plenum dixeris , quod cum sui sit impatiens
effluendo , alleni est appetens hauriendo. Quæ si métallicis
corporibus non usu veniunt, non tamen plena illa, sed
vasta dicenda sunt. Hæc est igitur communis numerorum
omnium plenitudo; quad cogitationi , a nobis ad superos
meanti , occurril prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. Inter ipsos tamen proprie pleni vocantur secundum
hos modus, qui præsenti tractatui necessarii surit, qui
sut vim obtinent vinculorum , aut corpora rursus emciun-
tur, aut corpus emciunt , sed corpus, quod intelligendo,
non sentiendo, concipias. Totum hoc, ut obscuritatis dt.-
precetur offensa, paulo altius repeiita rerum luce, pan-
dendum est. Omnia corpora superficie finiuntur, et in
ipsam eorum pars ultima terminatur. Hi autem tennini,
cum sint semper cires corpora , quorum termini snnt, in-
corporai tamen futelligunlnr. Nain quousque corpus esse
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sont solides par eux-mémés. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement , reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
quLleurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent", n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé- ’
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mlte des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes (pli limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

diœtur, necduni terminus intelligitur : cogitatio, quœ con-
ceperit terminuln, corpus relinquit. Ergo primus a corpo-
ribus ad incorpores transitus ostendit corporum termines;
et haie est prima incorporea natnra post corpora : sed non
pure, nec ad integrum curons corpore; nam licel extra
corpus natura ejus sit, tamen non nisi circa corpus apparet.
Cum totum denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur z de corporibus cum tametsi non res,
sedintellectus sequestrat. Haec superficies, sicut est corpo-
rum terminus , ita lineis terminatur, quas suc romiue
grammes Gracia nominavit ; pondis lineæ finiuntur. Et hac
sant corpora , qua: matherïnatica vorantur; de quibus sol.
lerti industrie gecmetricæ disputatur. Ergo bien superficies,
cum ex aliqua parte corporis cogilatur, pro forma subjecti
corporis accipit numerum linearum; nam sen trium , ut
tuigonum ; sen quatuor, ut quadratum ; sen plurium sit an-
gulorum; totidem lineis sese ad extrema langentibus pla-
nicîes ejus inclnditur. floc. loco admonendi sumus, quad
omne corpus iongitudinis, lalltudinis, et allitudînisdimen-
sionihus constat. Ex his tribus in lineæ ductu une dimensio
est. Longitude est enim sine latitudine; planicies rem,
quam Græci motiveras: vocant, longe latoque distenditur,
alto caret : et hæc planicies quantîs lineis contineatur, ex-



                                                                     

COMMENTAIRE,

a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface , non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce coups tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire poupque la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit , limitée par deux points. Quatre
points, pris deux a deux, placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquementadistances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit ligues et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps , est d’une origine moins ancienne que
lesnombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

"minus. Soliditas autem corporum constat, cum his
dnabus additnr altitudo. Fit enim tribus dimensionibus
inpielis corpus solidum, quod œepeàv vouant: qualisest
lassas, que: cabus vocalur : si vero non unius partis, sed
mine relis corporis superficiem cogitare, quod propens-
mus esse quadratum (ut de uno, quodexemplo sumciet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colligun-
tu: : quad animadvertis , si super unum quadratnm, qua-
le prias diximus, alterum tale altius impositum mente
dilapidas, ut altitude, quæ illi piano deerat, adjiciutur;
bique tribus dimensionibus impletis corpus solidum ,
quad stereon rosant, adimitationem tesseræ, que: cubas
router. Ex his apparet , octonarium numerum solidum
corpus etesse, et baberi. Siquidem unum apud gecmetras
panai locnrn obtinet; duo . lineæ ductum faciunt, quæ
duobus punctis, ut supra diximus, œerœtur; quatuor
veto panda, adrersum se in duobus ordinibus bina per
«dînera posita , exprimuut quadri speciem , a singulis
punais in adversam punctum éjecta linea. Haro quatuor,
ut diximus, duplicata et 0cm faste , duo quadra similia
describunt : quœ sibi superposita, additaque nllitudino,
humain cubi , quod est solidum corpus, efficiunt. Ex his
apparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis, i
ex quibus illum constare memorsvimus, formisque om-

ETC., LIVRE I. 19Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre.
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sont donc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes , et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection , c’est ce

que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison , mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directavec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. Ou peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem , ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum , quæ forma: géomelricæ describantur. lpsam su-
perficiem cum lineis suis, primam post corpora dirimas
incorpoream esse naiursm ; nec tamen sequostrandam,
propter perpetuarn cum corporibus societstem. Ergo quod
ab bac sursum recedit , jam pure incorporeum est; nume-
ros autem hac superiores prœcedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in nnmeris; et
luec est, ut diximus, numerorum omnium plénitude.
Scorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eorum, qui aut corpus efficient , aut efficiantur, aut vim
obtineant vincnlorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri emciantur, esse non ambigam. Qualiler au-
tem octonarius numerus solidum corpus etiîciat’, antelstîs

probatum est. Ergo singulariter quoque plenus jure di-
cetur, .propler corporeæ soliditatis eifectum. sed et ad
ipsam cœli harmoniam, id est, concinentiam, hune nu-
merum magie aptum esse non dubium est; cum sphærœ
ipsæ octo sint, quæ moventur : de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sant, ut ex eamm compnge ple-
uitudo nascatur. Est enim aut de his, quæ aequo
generantur, neque generant, de monade et seplem :

a.
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engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux , quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un

tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex .
clusivement, qui ne. peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses

parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuir. Vl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

que: qualia sint, suo loco plenius explicabitur. Ant de
duplican ce, qui et generatur, et gcnerat, Id est, qua.
tuer : nam hic numerus quatuor et naseitur de duobus,
et octo gonerat; aut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numerorum impar appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus attraget.
Pythagorici vero hune numerum justiliam vocaveruut ,
quia primas omnium in solvitur in numeros panter pa-
res , hoc est, in bis quaterne, ut uihilominus in numéros
æque pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, In
bis bina. Eadem quoque qualitate contexilur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et contextio ipsius, pari œqualitate
procedat, et reselutio æqualiter redent asque ad mona-
dem, quæ divisionem arithmetica ratione non recipit;
merito propter æqualem divisionemjustitiæ nomen acce-
pit z et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarum , et seorsum sua plenitudine nilatur, jure
plenus vocatur.

Car. V1. Malins esse causas, en: septenarius plenus vocelur.

Supéiest, ut septonarium quoque numemm plenum
jure vocilandum ratio in media constituta persuadent. Ac
primum hoc transire sine admiratione non possumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri tortis includerent, ex cari et impari constiterunt. lice

MACROBE.

comme mais, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples , en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux, ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. Ou peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres a entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surface etses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philosob
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vere perfectum est, quod ex horum numerorum per-
mixtione generatur, nain impar numerusmas, et parfemiua
vocatur. item arithmetici imparem patris , et parem marris
appellations vencrantur. Bine et Timæus Platonis fabrica-
torem mundauæ animæ Deurn parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari ct triplari numero, intertcxuisse me
moravit : ita ut a duplari usque ad octo, a triplan usque
ad viginti septem , staret aliernatio mutusndi. [li enim
primi cubi utrinque nascuntnr : siquidem a paribus bis
bini , qui sont quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
quæ sont octo , corpus solidum fingunt. A dispari rero ter
terne, quæ sunl novem, superficiem reddunt; et ter tema
ter, id est, ter novena, quae sunt vlginli seplem , primum
æque cubum alterius partis eiiiciunt. Unde intelligi datur,
bos duos numéros, octo dico et septem, qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica riri convenerunt, so-
los idoneos ad etiiciendam mundi animam judicatos : quia
nihil post auctorem potest esse perfectius. Hoc quoque no-
tandum est, quod superius asserentes communem numero-
rum omnium dignitatem, antiqui0res cos superficie, et lineis
ejus, omnibnsque corporibus ostendimus : præœdens autem
tractatus invenit numeros et ante animam mundi fuisse,
quibus illum contextam augustissima Timæl ratio, nature
ipsius cousais, testis expressit. Bine est, quod pronuntisre
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
ventem. None videamus, curseptenarius numerus suo secr-
sum merito plenus habealur. Cuj us ut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.
Examinons maintenant les droits du septième

nombre , pris en particulier, au titre de nombre
pariait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses
parties , puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité , est tenta la fois male et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cettejntelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle-
méme, simple par sa nature, lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime , elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

essaim, primum mérita partium, de quibus constat, tum
danum quid ipse posslt, investigemus. Constat septenn-
rius nanans vei ex uuo et sex , vei ex duobus et quinque ,
vei ex tribus et quatuor. Singularum eompagum membra
tractemus : ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
tan: varia esse majestate fœcnndum. Ex une et ses com-
pago prima componitur. Unum autem, quad pavât, id est,
traita dicilur, et mas idem et funins est, par idem nique
imper; ipse non numerus, sed ions et origo numerorum.
aux: menas initium finisque omnium , neque ipse principii
un finis scieras, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tdlecium a sequentium numem rerum et potestatum se-
qucstrat : nec in inferiore post Deurn gratin eam frustra
desideraveris. liane illa est mens ex summo enfla Deo,
qua vices temporum nesciens, inuno semper, quod adest,
œnsistit ævo; cumque, utpote une, non sit ipse nume-
rabilis, innumerns tamen generum species et de se créa! ,
et intra se continet. inde quoque aciem paululum cogita-
lionis indiums, banc monadem reperies ad animam posse
referri. Anima enim aiiena I silvestris contagione maieriœ,
tantum se auctori suo ac sibi debens, simplicem sonna
neturam , cum se animandœ immensitali universitatis in-
iundat , nullum init tamen cum sua unitatc divorlium.
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rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur atout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée a elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-ou, qu’à Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint àl’unité,

forme le septénaire, et dont les propriétés numé-

riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;

mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée , donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hæc menas orin a prima rerum causa , usque
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. Hæc de monade cestigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod , cum
omni numero præesse videatur, in conjunetione præcipue
septenarii prædicetur; nulli enim aptius jungitur menas
incorrupta, quam virgini. Haie autem numéro, id est,
septenario, adeo opinio virginitatis inolevil, ut Pallas
quoque vocitetur; nant virgo creditur, quia nullam ex se
parit numerum duplicatus, qui intre denarium coartetur,
quem primum limitent constat esse numerorum. Pallas
ideo, quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessit, sicut Minerve scia ex uno parente nais perhibetur.
Senarius veto, qui cum uno conjunctus septenarium facit ,
varia: ac multipliois religionis et potentiœ est; primum,
quod soins ex omnibus numeris, qui intra decem sant,
de suis partibus constat. Habet enim medietatem, et ter-
tiam partent, et sextam partem : et est mcdietas tria , ter.
tia pars duo, sexte pars unum : que: omnia simul sex l’a-
ciunt. Babel et alia sua: venerationis indicia z sed, ne
longior [sciai serine fastidium , unum ex omnibus ejus of-
ficium persequemur. Quod ideo prætulimus, quia hoc
commemorato, non seimn’i tantmn, sed et septenarii pa-



                                                                     

22 MACROBE.réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est male, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mais; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq, et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtus dans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixième jour de le
conception : l’un ou l’autre de ces nombres , mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nousüdu second, qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a latête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-

rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riler dignitas adstruetur. liumano parlai irequentiorern
I usum novem mensium, certo numerorum modulamine

nature constituit : sed ratio suh esciti senerii numeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septc’rn menses compulit
usurperi. Quem breviter absoluteque diccmus duos esse
primos omnium numerorum cubes, id est, a pari octo,
et) imperi t’igînli septem : et esse imperem marem, perem
feminam, superius expressimus. Horum uterque si per se-
narium numerum multiplicetur, elficiunt dierum nume.
rum, qui septem mensibus explicentur. Coeent enim nu-
meri, mas ille, qui memoratur, et femine , octo scilicet et
viginti septem; perluntex se quinque et triginte. lime
sexics multiplicata , créant decem et ducentos : qui nume-
rus dierum mensem septimum claudit. un est ergo nature
fœcundus hic numerus, ut primam liumenipertus perfec-
tionem, quasi arbiler quidam meturitatis, ebsolvet. Discrec
iio vero futuri pertus, sicui Hippocrates refert, sic in utero
dinoscitur; eutenim septuagésime, eut nouagesimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quiconque fuerit de
duobus , ter multiplicetus, eut septimum, eut nonum
explicet mensem. lime de prima septenerii oopulatione
liliale slnt. Secundo de duobus et quinque est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est, primus est numerus. lia-c
ab illa omnipotentîa solitaria in corporis intelligibilis li-
Ieam prime deiluxit. ideo et ad vegas stellarum et luminnm

moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable , vuJes
rapports de la première avec les corps lumineux
"errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier ces, des rep-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériqucs. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui paraît être ,
toutcequi est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de le que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du confi-
dent de le vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphæres refertur; quia hac quoque ab ille, quæ (tatami;
dicitur, in numerum scissœ, et in varii motus contrerie-
tatem retortae sont. Hic ergo numerus cum quiuerio ep-
tissime jungitur, dum bic ed errantes, ut diximus, ad
cœli zonas ille referatur : sed ille ratione scissionis, hic
numéro. llla vero quinerio numéro proprietas excepta po
tentiæ ultra ceteres eminentis evenit, quod soins omnia,
quæque sent, quæque videntur esse, complexes est. Esse
autem dicimus intelligibilie , videri esse corporelia omnîe,
sen divinum corpus liebcant, sen caducum. Hic ergo nu-
merus simul omnie et sapera, ct subjeeta designet. eut
enim Deus summus est, eut meus ex ce nets , in que spe-
cies rerum continentur, eut mundi anima, quæ animarum
omnium ions est, eut cœlestie sont usque ad nos, Aut
terrene nature est : et sic quinerius rerum omnium nume-
rus impletur. De secunda septenerii numeri conjunciione
dicta bæc pro effectetæ brevitetis neccssiteie sufliciant.
Tertie est de tribus et quatuor; que: quantum valeat, r0-
volvemus. Geometrici corporis et) impari prima plenîcies
in tribus lineis constat. his enim trigonelis forme conclu-
ditur. a pari vero prime in quatuor invenitur. Item Scimus
secundum Platonem, id est, secundum ipsius veritatis
arcenum, illa forti inter se vinculo colligeri, quibus in-
terjecte medietes præstet vinculi firmitatem. cum vero
medietes ipse géminetur, ce quæ exiima sunt, non tene.
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cente commun ; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchai-

net pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée , deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union qui répugneàleur nature,si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière pr0priété étant en opposition avecla froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus del’air

estplacé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

eiler tantum, sed etiam insolubiliter vineiuntur. Primo
ergo ternario contigit numero, ut inter duo summo me-
dium, quo vinciretur, acciperet; quaternarius vero duas
medietates primus omnium nactus est, quos ab hoc numero
Deus mandante molle artifex conditorque mutuatus, in-
solubili inter se vinculo elemenla devinxit : aient in Timæo
Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repug’nantia , et naturœ communionem abnuentia permis-
œri, terrain dicoet ignem, potuisse . et par tamjugabilem
oompelenliam fœderari , nisi duobus mediis aeris et aquæ
mimis vineirentur. lia enim elcmenta inter se diversis-
aima opifex tamen Deus ordinis Opportunitate connexuit,
ut Mlejungerentur. Nam cum bina: casent in siugulis qua
lilates, talem anionique de duabus alteram dédit, ut in
en, cul adhæreret, cognatam sibi et similem reperiret.
Terra est sicca et frigida : aqua vero frigida et humecta
est ; lm duo elementa, licet sibi per siccnm humectumqne
contraria sial , per frigidum tamen commune junguntur.
Ac: humcctus et caiidus est : et, cum tiqua; frigidœ contra
rios sil caton-e, conciliatione tamen socii copulatnrhumoris.
Super hune ignis cum sil calidus et siccus, humorem qui-
Maris respirit siccitate , sed conneclitur per sociétatem
abris; et ita lit, ut singula quæque elementorum, duo
du trine inde ricine singulis qualitatibus relut quibusdam
Inpleuantur ulnis. Aqua terram frigore, aerem sibi neclit
Minore; ne: aquæ humeeto simili et igni calore sociatur.

me. , LIVRE I. 23leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers , s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide, mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe, à la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc a former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de natureà pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

lgnis aeri miscctur, ut calido ; terræjungitur, similem. Tenu
igncm sicco palitur, aquam frigore non respuit.Hœc tamen
varietas vinculorum, si clementa duo forent, nihil inter ipso
firmitatis habuisset ; si tria, minus quidam valida , aliquo
tamen nexu vineienda nodaret. inter quatuor veto insolu-
bilis colligatio est, cum dure summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quod erit manifestius, si in medio
posueris ipsam oontinentiam sensus de Timæo Platonis
exceplam. Divini decoris , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et visum paleretur, et tactum; consta-
bat autem , neque videri aiiquid posse sine ignis benelicio ,
neque langi sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituera fabri-
cator incipiens, vidit duo convenire sine media colligantc
non posse, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riter, et a se liganda devinciat : unam vero interjectionan
[une solum poste sufficere, cum superficies sine altitudine
vineienda est : et, ubi artanda vinculis est site dimenslo ,
nodum nisi gémina interjectione non conuecti. Inde aerem
et aquam inter ignem terramque contexuit : et ita per om-
nia unn et sibi conveniens jugabilis compelentia occuirit,
elemcnlorum diversitalem ipsa differentiarum æqualitate
consoeians. Nain quantum interest inter aquam et aerem
causa densitatis et ponderis, tanlundem inter aercm et
ignem est; et rursus quad interœt inter aerem et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter aquam et
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et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , il existe une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments, relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation, car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
’ D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige. une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons- nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire noroit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod interest inter terram et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et ocrent;
et qnod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.
Et contra, quod interest inter ignem et acrem tenuilalis Ic-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam , hoc inter aquam intelligitur et
terram. Nec solum sibi vicina et cohærcntia comparanlur,
sed eodem altemis saltibus custoditura-qualilas. Nom quod
est terra ad acrem , hoc est aqua ad igncm; et, quolics
vei-leris, eandem reperies ingahilem competcntiam. lta 0X
ipso , quo inter se sont inqualiter diversa , socianlnr. "me
eo dicla surit, ut aperta ratiche conslnret , neque planiciem
sine tribus , neque soliditalem sine quatuor pesse rincili.
Ergo septenarius numerus geminam vim ohtinet vinait-mil,
quia ambre parles ejus vincula prima sortitæ surit; terna-
rius cum una medietate, qualernarius cum duahus. lliuc
in alio loco einsdem somnii Cicero de septenario dicit :
Qui numerus rerum omnium fare nodus est. item 0m
nia corpora ant mathemalica sunt alumna gecmelrim , ont
talla , que: visum tactumve patiantur. Hornm priera tribus
incrementonim gradibus constant; aut enim linea ejicitur
ex pnncto, aut ex linea superficies, ont ex planicie soli-
ditns. Altera vcro corpora, quatuor clementorum cellulo
frrdere, in robur substantiæ corpulente: concordi concre-
tione coalescnnt. Nec non omnium corporum tres sunt
dimensiones, longitude, latitude, profunditas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’îlo-
mère, puissiez-vous lous âtre résous en terre et
en eau! Il entend par là le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-à-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc

aussi les nombres trois et quatre, unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. ln-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annnmerato elfectu ultimo qualuor,»punctum, linon, sn-
pcrficies, et ipsa soliditas. Item, cum quatuor sint elementn.
ex quibus conslant corpora, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis séparantur. Quorum unum est
a terra usque ad aquam, ab aqua usante ad aerern sequenæ,
terlium ab acre usque ad ignein ct a terra quidem risque
ad aquam spatium, necessitas a physicis dicilur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est in corporibus lululen-
lum; unde [tomerions censor, ouin Græcis imprecaretur :
Vos 0mnes, inquit, in terrain et aquam recolvamini; in id
dicens, quod esl inanalura humains lurbidum, quo racla
est homini prima concretio. lllud vero quod est inter aquam
et aerem, àppovia dicitur, id est, apta et consonans con-
venientia, quia hoc spatium est, quod superiorihus infe-
riora conciliai, et facit dissonaconvenire. Inter serein vero
et igncm obedientia dieilnr, quia, sicut lutulenta et gra-
via superloribus neccssitate julguntur, ita superlora Intu-
lentis obedientia copulantur, harmonia media conjunctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igilur clementis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestum est. Ergo hi duo numeriftria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognationis neccssitate sociali. cl-
liciendis utrisque corporibus conscnsu ministri fœderis ob-
sequuntnr. Sec solum explirandis corporibus hi duo un.
meri collativum præstanl favorem; sed quatcmarium qui-
dom Pytlmgorei, quem arpent-h vouant, adeo quasi ad
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malt, ainsi conçu : Je te lejure par celui qui a
famé notre âme du nombre quaternaire. A l’o-
gord du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est , les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi.

cale. Dans la première classe des intervalles
musicauxr se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessarou est dans
le rapport de A» à 3 , et le diapentès dans celui de

3 a 2. Nous verrons plus lard que le premier
de sa rapports , nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole , égale un entier, plus sa moitié;

il nous suint ici de démontrer que le diapentès
et le diaœssaron, d’où unit le diapason , se com-
posent des nombres 3 et 4. 0 trois et quatre fois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionna animæ pertinentem inter arcane venerantur,
ni ex en et jurisjurandi religionem sibi feeerint.

Où p.6: 76v âge-râpa M14 rapide-na rsrpaxrûv.
Juro ubi par cum , qui dal anima: noslræ quaternarium

numerum.

Tel-narine vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quarum prima est ratio, quam meàv appel-
hnt-: scanda animositas, quam tuyauta: vacant : tertia
copains, qua: émOuprrnxèv nuncupatur. Item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicls consti-
tiase dubitavit. inter lias non parue polentiœ est, quæ di-
du: M mm. "ses constat ex duabus,id est, ôta: «a.
damna ôta «ivre. Fit autem diapénle ex hemiolio, et fit
dimension ex epitrito; et est primus hemiolius tria , et
primas epitritus quatuor; quod quale cit, sue loco planius
exsequemur. Ergo ex his duobus numeris constat diates-
nron et dhpentc: ex quibus diapason symphonie gene-
ratur. Undc Vergilius nullius disciplinæ expers, plene et
par min bastos exprimere volens, ait : -

0 torque qualerque beatl.

une de partibus septenarii numeri, sectantes eompendia ,
dirimas; de ipso quoque pausa diœmus. Hic numerus
and; nunc vocatur, antiquato usu primæ litteræ. Apud
ruses enim lepton vocitabatur, quod mon nomine tes-
hbctur venantionem debitam numero. NIB! primo om-

nombres pairs et trois nombres impairs , savoir:
2, 4, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du ToutPuis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis danssa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque , au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements

de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires ? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes , est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuscs
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleilseulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y, retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana générais est, sicut Ti-

1 mæus Platonis edocuit. Monads
I il qui enim in vertice locata terni, nu-

un vu" meri ab eadem ex utraque parts
"Il ’xxvn fluxeruut,ab hac pares, ab illa

impures :id est, post monadem
a parte altéra duo, inde quatuor,

deinde octo : ab altéra vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem ; et ex his numerls racla contextio ge-
nerationem animas imperio creatoris eil’ecit. Non pana
ergo bine potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ animœ origo septem finibus coutinetur. Septem quo-
que vagantium sphærarum ordlnern illi stelliferæ et 0mnes
eontinenti subjecit artifex fabricatoris providentia, quæ
et superioris rapidis motibus obvinrent, et inleriora
omnia suborneront. Lunam quoque, quasi ex .illis septi-
mam, numerus septenarius merci, cnrsumque ejus ipse
dispensai quod cum multis modis probetur, ab hoc inci«
piat ostendi. Luna octo et viginti prope diebus toiîus zo-
diaci ambitum confioit; nom etsl per triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos tamen fere viginti
octo in tolu zodiaci circuitione œnsumit : reliquis solem,
qui de loco, in quo cum reliqnit, abscessemt , comprehcn-
dit. Sol enim unum de duodececim signis integro mense
metitur. Ponamus ergo, soie in prima parte ariens cons-
tituto, ab ipsius, ut in dicam’, orbe emersisse lunam,
quodleam naeci vocamus; bien post viginti octo dies et
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selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non a sa sortie du premier,
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lien deux fois de suite dans
le même signe z cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, a
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de

. l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assmble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de.haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas fare seplem ad primam pariem arietis redit; sed il-
lic non inveniisolern : inlerea enim et ipse progressionis
suæ lege ultérius abscessit, et ideo ipsa necdum putatur
ce, onde profecia ruerai, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arielis, sed a sole eam senserant
processissc. Huuc ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus minusre consequitur, et tune orbi ejus denuo suc-
œdens, ac dcnno inde procedens, rursus dicitur nasei.
inde fare nunquam in eodem signe bis continuo naseitur,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunqnam evenit, quia dies
in eo sol duos supra triginta altitudiue signi morante con-
sumit : rarissimoin aliis, si circa primam signi partem a
sole procédai. Hujus ergo viginti octo dierum numeri se-
ptenarius origo est; nam si abnno usque ad septcm, quan-
tum singuli numeri exprimunt, tantum antecedentibus ad-
dendo procédas , invenies viginti octo nota de septem. Hunc
etiam numerum, qui in quater septenos æqua sorte digéri-
tur, ad totam zodiaci latitudinem emetiendam remeüen-
damque consnmit. Nain septem diebus ab extremitate
septemtrionalis oræ oblique par latum méando ad. médic-
tatem latitudinis pervenit; qui locus appellatur eclnpticus:
septem sequentibusamedio ad imam australe delabitur :
septem aliis rursus ad médium obliquais consœndit : ul-
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vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours , elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la fin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sans
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle, dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième à la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte, lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe ; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième num-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

limis seplcm septemtrionali redditnr summiiati; ils üs-
dam quater septenis diehus omnem zodiaci et longitudi-
nem et latitudinem circum perque discurrit. similibns
quoque dispensationibns hebdomadum lumiuis sui vices
sempitema lege variando disponit. Primis enim septem
asque ad medietalem velut divisiorbis excrescit, et 5t-
xâropoç tunc vocatur : secundis orbem totem renascentes
igues colligeudo jam complet, et plena tune dicitnr : ler-
tiis allât-orme rursus el’iicitnr, cum ad medietatem decres-
cendo conirahitur : quartis ultima luminis sui diminu-
tions teuuatur. Septem quoque permutationibus, quas
phasis vacant Græci , toto mense distinguitur; cum nas-
citur, cum fit dichotomes, et cum fit &pçlxuproç, cum
plana, et rursus ampliicyrtos, ac dénua dichotomos , et
cum ad nos luminis universitate privalur; amphicyrtos est
autem, cum supra diametrum dichotomi est, antequam
orbis conclusionc cingatur, vei de orbe jam minuens in-
ter medietaiem ac plénitudinem insuper mediam luminis
cnrvatcminentiam. Sol quoque ipse, de quo vitam omnia
mutuantur, septime signo vices suas variai ; nam a solsti-
tioliiemali ad solstitilun æstivnm septime pervenit signe;
eta lropico verne usqne ad auctumnale tropicum, sop-
timi signi peraglsiione producitur. Très quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
(lei: lune; la troisième , qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
lecoucher de l’astre du jour. Chacune de cestrois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé acelui qui l’a vue naitre. En-
fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tiondiurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart , chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième , et froid pendant le quatrième.

L’Oce’an cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau , sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième, ce qu’elles étaient
au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à la [in du quatorzième jour, elles sont

simas lacis æthereæ par hune numerum constant. Est au.
tain prima maxima , secunda media, minima est tertio; et
maxima est anni secundum solem, media mensis secoue
dom lunam, minima diei secundum ortum etoccasum.
[sium unaquæque œnversio quadripartite : et ita cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con-
versionum , et en quatuor modis, quibus unaqnæque con-
vertitur. Hi sant autem quatuOr modi: fit enim prima hu-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimnm frigide,
et maxima wnversio, id est, anal, humide est verno
importa, calida zestivo , site!) auctumno, frigide par hie-
mem; media autem conversio mensîs per lunam ita fit,
ut prima ait hebdomas humide: (quia nascens lune hu-
massoIel concitare) seconda calida, adolescente in
en jam luce de solis aspectu : tartis sicca, quasi plus ab
«tu reniois : quarta frigide, déficiente jam lamine. Tertia
un conversio , quae est diei secundum ortum et occasum,
lia disponitur : qnod humide sit asque ad primam de qua-
tuor partibus partem diei, calida asque ad secundam,
sine: asque ad tertiam, quarta jam lrigida. Oceanus quo-
que in incremenlo suo hune numerum tenet; nam primo
mentis lunæ die fit copiosor solito; minuitur paulisper
scanda; minoremque videt cum tartiras, quam secundus:
alita decrescendo ad dieu: septimum pervenit. Rursus
octaves dies manet scPtÎmO par; et nouas fit tiraills

me. , LIVRE I. 27à la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septénaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins , Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , dans-son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme nefs’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse : il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o.
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, decimus quinto; et undecîmus fit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertius decimus lit similis se-
cundo , quartas décimas primo. Tertla vero hebdomas ea-
dem facil, quœ prima; quarta eadem, qua: secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vivere, ali, ac per 0mnes ætatum gradus tradi se
uectæ, atque omnino constare farcit. Nain, ut illud laceamus,
qnod uterum nulle vi seminis cœupatum , hoc dierum nu»
mero nature constituit, relut decreto exonerandæ mulieris
vectigali , mense redeunte purgari : hoc tamen prætereun.
dnm non est, quia semen , qnod post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in ellusionemjelapsum , Iiœsisse in
vitam pronuntiatur. Verum semine semel intra formandi
hominis monetam locato’, hoc primum artifex nature mo-
litur, ut die septimo folliculum genuinum circumdel hu-
mori ex membrane tan) tenui, qualis in ovo ab exteriore
testa clauditur, et intra se claudit liquorem. iloc cum a
physicis deprehensum sit, Hippocrates quoque ipse, qui
tam fanera, quam falli nescit, experimenti certus asseruit,
referens in libro, qui de Nature pueri inseribilur, tale se-
minis recepiaculum de ntem ejus ejectum , quam septimo
post conceptum die gravldam intellexerat. Mulierem rnïr,
semine non etTuso, ne gravide maneret, orantem , impe-
raverat saltibus œncitari; clique, septimo die saltum se
plimum ejiciendo cum tali follicqu , qualem supra relu.



                                                                     

se MACROBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée cl-dessus des gouttes de sang, qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième , il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la fin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver atout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, salïecisse conceptui. Hæc Hippocrates. stralon vero
peripaleticus, et Diodes Carystius per septenos dies con-
cepticorporis fabricam hacoliservatione dispensant, ut
hebdomade seconda crcdant guttas sanguinis in superficie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia demergi ces
introrsum ad ipsum conceptiouis humorem; quarta hu-
morem ipsum coagulari, ut quiddam velul inter carnem
et sanguinem liquida adhuc soliditate conveniat; quinla
vero interdum lingi in ipse substantia humoris hammam
iigdtam, magnitudine quidem apis, sed ut in illa bravi-
tate membra omnia et designata totius corporis linsa-
menia consistant. ldeo autem adjecimus, interdum; quia
constat, quoties quinta hebdomade lingitur designatio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio ratura est, siquidem femina ia-
bricatar, sexta hebdomade jam membra dividi; si mascu-
Ius, septime. Post partum vero utrum victurum sit, qnod
effusum est, an in utero sit prœmortuum, ut tantummodo
spirans nascatur, septima hors discerna. Ultra hune cairn
horarum numerum, quæ prœmortua naseantar, saris ha-
litum ferre non passant : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vitam croatus, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, casas eripiat. item post
dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies,sep-
tenu libere jam et pupulas et totam laciem vertitad motus

objets, et cherche à connaltre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la fin du quatorzième mois, il s’as«
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

5e tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet âge aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et par la menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevous l’adolescent l’é-

poque de sa majorité ,, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unieme année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est à

trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentu
incipiunt mandibulis emergere :et post bis septem sedet
sine casus timoré. Post ter septem sonus ejus in verbe
prorampit: et post quater septem non solum stat limiter,
sed et incedit. Post quinquies septem incipit lac nuiricis
honescere, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuais-consuetudine protrahatur. Post aunos septem den-
tes, qui primi emerserant, aliis aptioribus ad cibum soli-
dum nascentibus cedunt; eodemque anno,id est, septimo,
plene absolvitur integritas loquendi. Unde et Septem vo-
cales lilteræ a natura dîcuntur inventœ, licet latinjtas
casdem mode longes, modo brèves pronuntiando, quinque
pro septem tcnere maiuerit. Apud quos tamen, si sonos
vocalium, non apices numeraveris,similiter septem surit.
Post aunes autem bis septem ipse ætatis necessitate pu-
besu’t. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio l’eminaram. ldeo et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: de qua tamen feminæ, proptet
votorum festinatiouem, malarias biennio legibus liberan-
tur. Post ter septenos annos flore gcnas vestit juventa,
idemque aunas finem in longum crescendi facit; et quarta
annorum hebdomas impleta in latum quoque crcsrcre ultra
jam prohibet ; quinta omne viriam , quantæ inesse unioni-
que possunt, complet augmentum :nulloque modojampo-
test quisquam se fortior fieri. Inter pugiles denique hac
consuetudo servatur, ut, quos jam eoronarere victorias, nihil
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desathlètes de cet age que la victoire a couma-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus-ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
œn’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
cumins gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
in lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons
ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas.encore éprouvé d’altération,

11 est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons.alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septénaire.

On en distingue sept intérieurs, appelés noirs
par les Grecs , savoir, la langue , le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ asque illo manserunt, a professione dis-
cutant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti, evenlre patina-
tur. Sed a sexta asque ad septimam septimanam fit qui-
dem diminuüo, sed occulta, et quæ detrimentum suum
mais défectione non prodat. ldeo nonnullaram rerum-
publiearum hic mus est, ut poetsextam ad militiam nemo
raglan in pluribns datur remissiojusta post septimam.
Notandnm ver-o, qnod , cum numerus septem se multipli-
mt, fait ætatem , quæ proprie po rfecta et habetur, et di-
citur: adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigerit jam, et necdum præterierit) et consilio
optas sil, nec ab exercitio virium aliénas habcatur. Cam .
rem dans , qui et ipse perfectissimus numerus est, per- ,
Monumero, id est , hmm, jungitur, ut sut doctes sep-
tem, aut septies deni computentar anni , hæc a physicis
creditur mcta vivendi, et hoc vitæ hameau: perfectum
spatiam terminatur. Quod si quis excesscrit, ab omni of-
ficia vacuus soli exercitio sapientiæ vant, et omnem
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mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres, y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions , à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-

mac, Ie ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tête, la poitrine, les mains, les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le
bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante , et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tête,
comme dans une forteresse qui est le siégé de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitautur, lingua, cor, pnlmo,jecur, lien ,
renes duo; et septem alia cum venis et meatibas , quæ ad-
jacent singnlis, ad cibum et spiritum accipiendum red-
dendumque sant depuiata, guttur, stomachus, alvus,
vesica, et intestine principalia tria : quorum unum dis-
septum vocatar, qnod ventrem et cetera intestine secer-
nit; alterum mcdium , qnod Græci useévrepov dicant;
tertium, qnod veteres liiram vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinornm omnium , et cibi retrimenta deducit.
De spirita autem et ciboî, quibus aecipiendis (ut relatum
est) atqae reddendis membra, quæ dirimas, cum menti-
bus sibi adjacentibus obsequnntur, hoc observatum est,
qnod sine haustu spiritus ultra haras septem, sine cibo,
ultra totidem dies vils non duret. Septcm sant quoque
gratins in corpora, qui demensionem altitudinis ab imo in
superficiem complcut , medulla , os , nervas, vena , arteria,

I caro , cutis. [lace de interioribas. in aperto quoque septem

usera sui in suadendo barbet, aliorum munerum vacatione ’
mandas A septime enim asque ad declmam septima-
mon pro ca la virium , quac adhuc singulis persevcrant,
variantur o cia. Idem numerus totius corporis membra
disponit -, septem enim sont intra hominem , quos a Græcis

sant corporis partes, capnt, pectus , manas, pedesqae et
pudendum.ltcm , quæ dividuntar, non nisi septem compa-
gibns joncta sont; ut in manibus est humeras , brachium,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vcro fe-
mur, genu, tibia, pesipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensus, eorumque ministé-
ria, natura in capite, velot in race, constituit, septem fo-
raminibus senseurs celebrantar oliicia z id est, cris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en tanière, sur la droite, Sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant dépropriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septenaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etlehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a [ors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inév’itable destinée ,

tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre; tu devras à tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent a cinquante-six années, puisque,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course

’ l’année suivante.

CHAP. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur etmystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narium et curium , biais. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nas, ægris quoque corporibus periculum sanitatemve de-
nuntiat. immo ideo et septem motibus omne corpus agi-
tatur; aut enimacccssio est, sut recessio, aat in lævam
dextramve detlexio, aut sursam quis , sen deorsum mo-
vetur, aat in Orbem rotatur. Tot virtutibus insignitus
septenarius, quas vcl de partibus suis mutuatur, vei to-
tns exercet, jure plenus et habetnr, et dicilur. Et abso-
luta, ut arbitror, ratione jam constitit, car diversis ex
causis oclo et septem pleni vocentur. Sensus autem hic
est. Cam ætas tua quinquagesimum et sextum annum
compleven’t , quœ somma tibi fatalis crit, spas quidam sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis communis bo-
norum omnium status virtutibus tais dictatura debehi-
tur; sed si évaseris insidias propinqnorum. Nain par sep-
tenos coties salis anfractus redilusque’, quinquaginta et
sex signiticat annos’, anfractum soiis et reditum annum
vocans z anfractum , propter zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa par annos singulos certa lege metitur.

(in. Vii. Obscara lnvolutaque semper esse somnia ac signa
de adversis; et tamensemper subesse aiiquid , quo posait

l
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âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas où toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas a le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il. faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une paissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression

de Virgile : - Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode deprehendi vertus, modo dlligens adsit
scrutator.
Hic quidam miranlnr, quid sibi velit ista dubitatio, si

. effugeris, quasi potuerit divins anima , et olim cœlo red-
dita, atque hic maxime scientiam inturi professa , nescire,
possitnc nepos sans , au non posait evedere. Sed non ad-
vertunt, banc habere legem omnia vei signa , vei somnia,
ut de adversis oblique aut dcnuntient, aut minentar, ant
moneant. Et ideo quœdam cavendo transimus; alia exo-
rando et litando vitautar. Alia sont ineluctabilia, quæ natta

l arte, nullo avertuntar ingénia. Nain, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evadîiur : qnod apportant minas, litatio
propitiationis avertit : nunquam denuntiata vanescnnt.
Hic subjicies, Unde igitur ista discemimus, ut possit,
cavendumne, an exorandum, an vero patieadum sit , de-
prehendi P Sed præsentis operis ruerit insinuera, qnalis
soleat in divinationibas esse atfectata confusio; ut desinas
de inserta velul dubitatione mirari. Ceterum in sac quoque
opère amincis crit, signa quærere. quibus ista discernat,
si hoc vis divine non impediat. Nain illud ,

Prohibent nam cetera Parcs:
Sclre,

Maronis est ex intima dlsciplinæ profunditate sententia.
Divulgatis etiam docemar exemplis, quam pæne scalper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie à Agamemnon pour l’engager a com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui , bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
nonne vit que celle de combattre; et , au lien de
lefaire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Aehiile, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homere, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
cornprisprolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur futurs, ita dubiis obserantur, ut tamen
diligens serulator, nisi divinitus, ut diximus, impediatur,
subesse reperiat apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
ilomericum somnium , a Jove, ut dicitur, missum ad con.
suarum futuro die cum hostibus manum sub aperta pro-
mission victoriæ, spem regis animavit. ille velul divinum
soutins oraculnm , commisse prœlio, amissis suorum plu-
riuis, vis ægreqnc in Castra remeavit. Num dieendum est,
Deum mandasse mendacium? Non ils est: sed, quia illum
mon: Græcis lista decreverant, laiuit in verbis somuii,
qnod animadversum vei ad vere vineendum, vel ad caven-
ùrm saltem, potuisset instruere. Habuitenim præcepiio,
Il universus produœretur exercitus; at ille scia pugnandi
bortstione contentus , non vidit, quid de produceuda uni-
versitate praxæplum sil: prætermissoque Achille , qui tune
recenti lacessitus injuria ab armis cum suc milite feriaba-
tur, rex progressas in prœlium, et casum, qui debebatur,
excellât, et absolvit somnium invidia mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parem observanliæ dili-
gentiam Homericæ per omnîa perfectionis imitator Maro ,
in talibus quoque rebus obtinuii. Nain apud illum Æneas
ad regionem instruendo regno fataliter eligendam, satis
abundeque Delio instruetus oraculo , in errorem tamen
cujus vei-bi negligentia relapsus est. Non equidem locornm
tuerai, qure petere deberet, nomen insertum z sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbia,
qnod inter Crotam et llaham, qua: ipsius gentis auclores

na, LIVRE I. 31la première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne , ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie , Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa fin lui est nettement annoncée ,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots:
a Lorsque ,- du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. v C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre ou ils auront lient, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,:soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

Crue. VIH. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques , vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuit qu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation à peine com.

utraque produxerant, mugis ostenderet, et, qnod aiuut ,
digito demonstraret Italium. Nam cum fuissent inde Teu-
cer, hinc Dardanus ; vox sacra sic alloquendo, Dardanidæ
dur! , aperte consulentibusitaliam , de qua Dardanus pro-
(cotas essai, objecit, appellando cos parentis illius no-
mine, cujus crut origo rectius eligenda. Et hic certes qui-
dem denuntiationis est, qnod de Scipionis fine prædicitur:
sed gratia conciliandæ obscuritaiis inserta dubitatio, dicto
tamen, quod initio somnil continetur, absolvitur. Nain
cum dicitur, Circuitu naturali summam’ tibi falalcm
confccerinl, vitari hunc fiucm non posse, pronuntiat.
Quod autem Scipioui reliquos vitæ actas sine offensa du-
bilaudi per ordinem relulit, et de sola morte similis est
visas ambigcnti, hæc ratio est, qnod sive dum humano
vei mœrori parcilur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vilæ finis
exprimitur;autcum dicitur, non sine aliqua obscuriiaie
profertur.

CAP. Vill. Quatuor esse viriutum genera. pontions, purga-
torlas, animi purgatl, et exemplum : et cum virius bea-
ios eiiiciat, aliqua primum illud viriutum genus in rerum-
publlcsrum gubernaiorlbus, ideo bos uiique fore ieliees;

Plis aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
u Sed , quo sis, Africane, alacrlor ad tutandam rempuhlic
«r cum, sic habeto : Omnibus, qui pairiam conservarint,
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- mencée : n Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre i’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une placeassurée etfixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sans
l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu, et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. r
Bien de,mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.

Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

. la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité , parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’ilest en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

n adjuverint, anxerint, certum esse in cœlo definitum locum,
a ubi beali ævo sempitemo fmantur. Nihil est enim illi prin-
a cipi Deo, qui omnem mundum regit, qnod quidem in ter-
ri ris fiat, aœeptius, quam concilia «Masque hominum jure
a sociatî, quæ civitates appellantur. Earum rectores et ser-
n vatores hinc profecti huc revertuntur. v Bene et Oppor-
tune, postquam de morte prædixit, mox præmia, bonis
post obiium speranda, subjecit : quibus adco a metu præ-
dieti interilus cogitatio viventis croate est , ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majestate promissæ
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sedde beatitatc, quæ
debetur conservatoribus patriæ, pauca dicenda sunl,ut post-
ea locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Sala: faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nullos præ-
ter philosophos beatos esse pronuntiant. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie vocantes, cos un-
tummodo dicunt esse sapientes, qui superna scie mentis
requirunt, et quærendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuitas præstal, imitantur; et
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que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que. ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte , divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que. nous avons a gravir avant
d’arriver au. ciel.

C’est a la justice qu’il appartient de faire. mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre

genres. ILe premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen , le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt excrciiia viriutum : quamm officia
sic dispensant : Prudentiae esse, mundum istum, et om-
nia, quæ in mande insunt, divinorum contemplatione
despicere, omnemque animæ cogitationeni in scia divina
dirigera; temperanliæmmnia relinquere, in quantum na-
tura patitur, que: corporis usas requirit; fortitudinis, non
terreri animam a œrpore quodammodo ductu philosophiæ
recedentem ’, nec altitudinem perfectæ ad supema ascen-
siouis horrere; justitiæ, ad unam sibi hujus propositi
oonsentire viam uniuscujnsque virtutis obsequium. Atque
ita fit, ut , secundum hoc tain rigidæ deiinitionis abrup-
tum, rerumpublicarum rectores beaii esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophia; professores cum Platone
pnnceps, libro de virtuiibus, gradus earum, vers et na-
turali divisionis ratione compositos, per ordinem digerir-
Quatuor sant, inquit, quateruarum genera viriutum. Ex his
prima: politicæ vocantur, secundæ purgatoriæ, tertiæanimi
jam purgati, quartæ exemplnres. Et sant politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri rcipublicae con-
sulunt, urbes tuentur; his parentes venerantur, liberos
amant, proximos diligunt;his civium salutem gubernant ;
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La prudence politique consiste à régler sur la
droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; a ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
pioncité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère , et la réserve. g

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux, à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid , la dignité dans les manie-
res, l’égalité de conduite, l’énergie de caractère,

et la persévérance.
La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre à cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme , l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance. ,

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite à les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his socios circumspects providentia protegunt,justa libe-
nlitale devinciunt :

Bloque sui mores alios [acare merendo.
Et est politicæ prudentiæ, ad rationis normam qua:

cogitut , quæque agit, universs dirigere, ac nihil, præter
rectum, velle vel tarera, bumanisque actibus, lanqnam
divis arbitris, providere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
tus, circumpectio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
tndinis est , animnm supra periculi melnm agere , nihilque,
nisi turpia, timere ; tolerare former vel adversa, vei prospe.
tu; fortitude præstat magnanimitatem, flduciam, securi-
tatem , magniflœntiam , constautiam, tolerantiam, limita-
tem. Temperuntiœ, nihil appétera pœnltendum, in nullo
lugent moderationis excedere, Suhjugum rationis cupidi-
tatan doutera. Temperantiam sequnntnr, modestie, vere-
tandia , ahstinentia , castitas, lionestas , moderatio , parci-
hs, rotariens, pudicitia. Justitiœ , serrure anionique , qnod
sans: est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
tadin, pictas, religio’, affectas, humanitss. fils virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipnblicæ rector
mon". juste ac provide cuberons humons , divina non

nouons.

l’intelligence de la Divinité; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste,
non-seulement à préférer les choses divines aux

autres choses, mais a ne voir, à ne connaitre et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient

les seules au monde. h i
La tempérance consiste, non-seulement à ré-

primer les passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force, non pas à les vaincre,
mais a les ignorer, de manière a ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin , la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter. !

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voîîç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est icill’intelligence divine elleuméme.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-mémé; la force,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundœ , quas purgatorias vacant, hominis
sont, qui divini capax est ; solumque animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagions purgare, et
quadam humanorum luge solis se inserere divinis. me
sont otiosorum , qui a rerumpnblicarum actibus se sequo-
strant. Harnm quid singulæ velint, superius expressimus,
cum de virtutibus philosophantium diceremus; quas solos
quidam existimaverunt esse viriutes. Tertiœ sont purgali
jam dalmatique animi , et ab omni mundi hujus aspergîne
presse pureque detersi. lllic prudentiæ est, divins non
quasi in electione præl’erre, sed sols nosse, et hæc, tan-
quam nihil sit aliud , intneri; temperantiæ, terrenas
cupidilates non reprimere , sed pénitus oblivisci ; forlitudi-
nis, passiones ignorare, non vineere, ut nesciat irasca,
cupial nihil; justitiæ, ils cum supers et (firmaments
soelari, ut servet perpetuum cum en fœdus imltandO-
Quartz: exemplares sont, quæ in ipsa divins mente con-
sistant, quam diximus vain vocari : a quorum exempio
reliquat 0mnes per ordinem delinunt. Nom si rerum alia-
rum , mollo mugis viriutum idées esse in mente î "au"?
dum est. Illic prudentia est, mens ipss divins; tempéran-
tin, qnod in se perpétua-intentione conversa est ; fortitude.

a



                                                                     

si
Voila les quatre ordres de vertus qui ont des

effets différents à l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés , il s’exprime ainsi z « Ils joui-

ront dans ce lien d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que « de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. w Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’Etat, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes ,formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

qnod semper idem est, nec aliquando mutalur; justifia,
qnod perenni lege a sempiterna operis sui coniinuatione
non dectitur. Hæc sont quaternarum quatuor généra vir-
tutum; quæ, prester cetera, maximam in passionibus
habent dill’erentiam sui. Passiones autem, ut scimus, vo-
tantur, qnod hommes

Metuunt, copiant, gaudentque , doientque.
fias primæ molliunt, secundæ aul’erunt , tertiæ oblivis-
cuntur: in quartis nefas est nominari. si ergo hoc est
ollicium et elTectus viriutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes : igltur ex politieis efficiuntur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpubliearum rectorihus dixit,
tibi beau ævo sempilerno fruantur. Qui, ut ostendcret,
alios oiiosis, alios neguiiosis virtutibus fieri bectas, non
dixit absolule , Nihil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjeclt, quad quidem in terris fiat,
ut ces, qui ab ipsis cœlestibus incipinnt, discernerai a
rectoribus civilatum, quibus par terrenos actas iter pa-
ratur ad cœlum. llla autem delinitione quid pressius po-
test esse, quid cautius de nomine civitatnm? Quant
concilia, inquit, cœliaque hominum jure sociali , quæ
rivitates appellanturi’ Nam et servilis quondam, et gla-
diatoria manas concilia bominum , et cœtns tueront, sed
non jure sociati; illa autem sols justa est multitudo, ou.
jas universitas in legum consentit obsequium.

MACROBE.

en». 1x. Dans quel sens on doit entendre que les dires.
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , c Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse , tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-mémé est un anet du ciel.

Ce conseil fat donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes à quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire , la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première, et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. 1X. Quo sensu rerumpublicarum rectum cœlo (lacen-
disse, coque reverti dlcantur.

Quod vero ait, Harum redores et servatores,hinc
profecti , hue revertuntur; hoc modo accipiendum est.
Animarum originem macaire de cœlo, inter recta philoso-
phantes indubitatæ constat esse sententite; et animæ’, dum
corpora utitur, hæc est’peri’ecta sapientia , ut , unde orin
ait, de quo fonte venerit, recognoscat. liinc illud a quo-
dam inter alia sen festive, sen mordacia, serio tamen
usurpatum est :

De cette descendit mon camé».

Nain et Delphici vox hæc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem que itinere pervenlret : Si le , inquit, ognove-
ris. sed et ipsius fronti templi bæc inscripta sententia est.
Homini autem , ut diximus, une est agnitio sui, si originis
natalisque principio nique exordia prima respexerit, nec
se qmsivcrit extra. Sic enim anima virtutes ipsas con.
scienlia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
eo, onde descendent , reportatur: quis nec corporea sor-
descit, nec oneralur eluvie, quai parc ac levi fonte virtu-
tata rigatur; nec descrnisse nnquam «sium videtur, qnod
respecta et cogitationibus possidebat. aux: anima, quam
in se pronom corporis usas élisoit, nique in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutionem
corporis perborrescit, et , cum necesse est z
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en: fait en courroux vers le séjourdesombru.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tees dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,
ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode, auteur de la Théogouie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines 7 Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustras mortels qu’admlt parmi les dieux
L’homme reconnaissantila destinée humaine
Est encore a présent soumise à leur domaine.

lion nisi cum gemitu rugit indignata sub ambras.
sed nec post mortem facile corpus relinqnit (quia non
flandrins 0mnes Corporeæ excedunt pestes):sed sut
tuum oberrat radiner, aut novi corporis ambit habituen-
Imn; non humani tantummodo, sed feriniquoquo, electo
me moribus l ongruo, quos in homine libenter exerçoit ;
mmltque omnia perpeti, ut in.cœlum, qnod vei igno-
mdo, vei dissimulando, vei potins prodendo, deserult,
«du. Civilatum vero redores, ceterique sapienles, cœ-
lum respecta, vei cum adhuc corpora tenentnr,habitan-
la, facile post, corpus cœiestem, quam pæne non reh-
querant, eodem reposcunt. Nec enim de nihilo, sut de
"la adulatione veniebat, quod quosdam urbium condi-
m, ont clams in republica viros,iu numerqu Deorum
calmeront antiquitas. Sed Hesiodus quoque, dirime so-
bulis asserter, prisme reges cum Diis aliis ennuierai,
iliaque, exemplo veteris potestaüs, etiam in ourle regendl
les nommas assignat oflicium. Et , ne oui fasudiosum sil,
si venus ipsos, ut poeta græcus prolulit, inseramus, ré:
Ercmuseos, ut ex verbis suis in lutina vérba convers:
luit.

mml Jovis hl sont:
mærmfi: fumodo cum superis humana tuentes,
un! ac mouille! ,10: regmn nunc quoque nacti.

le: et Vergilius non ignorai: qui, liœt argumento silo

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique, il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

lis aimèrent , vivants, les coursiers et les armes;
Morts , a ces Jeux guerriers lis trouvent mille charmes ,

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de là qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’emhrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : c Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tâche.

n...

Canut. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort dérame.

c A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, lierons in interne relegaverit, non tamen cos ab-
ducit acœlo; sed æthera his deputat largiorem, et nosse
ces solem suum ac sua sidéra profiletur; ut geminæ
doctrinæ observationes præstiterit, et poelicæ figmentum,
et philosophies veritatem : et, si mundum illum res quo-
que leviores, quas vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent z

Quæ gratis cul-rum
Armorumque full vlvis, quai cura nitentes
Pasœre equos , tandem sequltur tellure reposios z

multo mugis redores quondam urbium recepti in cæsium,
curam regendorum hominum non relinquunt. Hua autem
animæin ultimam sphæram recipi creduntur, qua: aplanes
vocatur. Net: frustra hoc usurpatum est, siquideln inde
profectœ sunt. Animis enim, necdum desiderio oorporis
irretitis, siderea pars mundi præstat habitaculum, et inde
labunlur in corpora. ldeo his illo est reditio , qui meneu-
tur. Reclissime ergo dictum,esl, cum in galaxian’, quem
aplanes conünet, sermo ista procedat, lune profecti hue
revertuntur.,Ad sequenlia transesmus.

CAP. X. Quld mundum primo: lllos theologon bien. et
quando ex eorum lamantin, anima au! vivere, ont mor-

dicatur. .a Hic ego , etsi enim perterritus , non tain monts matu,
8.
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père Paulus vivait encore , et tant d’autres qui à

nos yeux ne sont plus. n
Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-

tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rével
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer tontes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il

craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-mémé que

de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence, en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur

le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il
ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien
touche a l’immortalité de l’aime; en voici le sens :
Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps ,
et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, n qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit’il à son aïeul , si vous, si mon père

a quam insidiarum a meis , quæsivi tamen , viveretne
a ipse, et Pauline pater, et alii , quos nos exstinclos esse
a arbitreremnr. u Ve] fortuitis et inter fabulas elucent
semlna infixe virtutum : quæ nunc videas licet, ut e pec-
tore Scipionis vei somniantis emineant. in re enim nua,
politicarnm viriutum omnium pariter exercet ofiïcinm.
Quod non labitnr animo prædicta mode perterritus, for-
titudo est; qnod suorum terretur insidiis , magisqne alic-
num faclnns , quam sunm horrescit exitium , de pietate et
nimio in suos amure procedit. Hæc autem diximus ad
institiam referri, quæ servat anionique, qnod suum est;
qnod sa, quæ arbitratur, non pro compertis babet, sed
spreta opinions, quæ minus cautis animis pro vero ino-
iescit, quærit discere certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum perfecta beatitas, et cœlestis habitatio humanit-
naturæ, in qua se noverai esse, promittitnr, andiendi ta-
men talia desiderinm frenal, tempera: , et sequostrat, ut
de vita avî et patris interroget; quid nisi temperantia est?
ut jam tnm liqueret, Africanum par quietem ad ea loca,
quæ sibi deberentur, abductum. In hac autem interroga-
tione de animale immortalitate tractatnr. lpsius enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramnr, ani-
mam cum fine morientis exstingni , nec nlterius esse post
hominem. Ait enim , Quo; antirides me arbitraremur.

MACROBE.

Panius et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
antres, que répond son aïeul? « Dites plutôt,
Ceux-là vivent qui se sont échappés des liens du

corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. u

Si la mort de l’âme consiste a être reléguée

dans les lieux souterrains , et si elle ne vit que
dans les régions supérieures, pour savoir en quoi
consiste cette vie on cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de tonte la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu

de mots que vient de dire le premier Africain,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature, les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-
main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la-
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstingnitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicos, inquit , si et pater Paullns tecum et alii supersnnt.
Ad liane interrogationem, quæ et de parentibus, ut a pio
filio , et de ceteris , ut a sapienle ac naturam ipsum discu-
tiente, processit, quid ille respondit? u immo vero, inquit,
a hi vivunt, qui e corporum vinrulis, tanqnam e carcere,
a evolaverunt. Vestra vero quæ dicitnr esse vita, mors
a est. n Si ad infems meare mors est, et est vita esse cum
superis, facile discernis, quæ mors anima: , quæ vita
credenda sit : si constiterit, qui locus habendus ait inféro-
rnm, ut anima,dum ad hune truditur, mari; cum ab hoc
procui est, vita frui , et vei-e superesse credatnr. Et quia
totnm tractatnm, quem veternm sapientia de investiga-
tione hujus quæstionis agitavit , in hac latentem verborum
pancitate repen’es3ex omnibus aliqua, quibus nos de rei,
quam qnærimns, absolutions sumciet admonen’, amore
brevitatis excerpsimns. Antequam studinm philosophia:
cires natnræ inquisitionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes encloras constituendis sucrin
cærimoniarum fuernnt, aliud esse inferos negaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclusæ anima: camer-cm fœ-
dum tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hou animœ sepulcrnm, hoc Ditis concave, hoc inferos
vocavernnt z et omnla, quæ illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
saœptivîté , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment’de nos âmes.

(les mêmes sages étaient persuadés que. la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée , qui pénètrent dans les replis les
plus profunds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse, ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmcnté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné , est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance ., ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

maie, in nobismelipsis, ct in ipsîs liumanis corpori-
bus assignare conali sont : oblivionis fluvium aliud non
me mentes, quam errorem animai obliviscentis ma-
jcslatem vitæ prioris, qua, anlequam in corpus trndere.
tu. ponta est, solamque esse in corpore vitam putantis.
Pari inierpretaüone Phlegetontem , ardores "arum et cu-
pidihlum putarunt; Aclierontem, quidquid (eusse dans-
œte asque ad tristiliam liumanœ varletalis more nos
pin-îlet; Cocytum, quidquid homines in luctum lacnmas.
que compellit; Slygcm , quidquid inter se humanos ani-
mes in gnrgitem mergil. odiorum. lpsam quoque pœnamm
dacriptionem de ipso usu conversationis humana: sumtann
Galiderunl : vulturem , jecur immortale tundenlem, Ill-
hü alind intelligi volentes , quam tourmenta malte conscien-
tiæ, obnoxia nagitio viscera intenora rimantis, et ipse
Vitali: ioderessa admissi sceleris admonitione laniantis,
mpetque curas , si requiesccre forte tenlaverint, exci-
hutin, nnquam libris renascentibus inlnerendo, nec alla
sibi miseraüone parcentis, lege hac, qua, se Judice,
Mme 10008715 absoluilur, nec de se suam poiest mare
mutentiam. lllos aiunl , epulis ante ora positis , excrnciari
faine, et inedia tabcscere. quos mugis magisme «qui-
rendidesidcrium cogit præsentem copiam non videre; qui
in aulnenIia inopcs , egcstatis main in ubcrtale pahunjur,
testicules paria respiœre , dum egent habcndis; Illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-là sont attachés a la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tête, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invite à un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité. selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio præ
videntes, nihil ratione moderantes, nihil virlulibus expli-
cantes , seqne et acius 0mnes sucs fortunœ permittentes,
casibns et fortuitis semper rolantur : saxnm ingens vol-
vers , inefficacibus laboriosisque conatibus vitarn terentes -.
atram silicem , lapsuram semper, et cadenti similem , il-
lorum capitihus imminerc, qui minas potestates et infan-
stam ambiunt tyrannidcm, nunquam sinetimore vicluri;
et oogenles subjectum vulgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videniur exiüum, qnod morentur, excipere. Nec
frustra hoc theologi suspieali sunt. Nain ct Dionysius, aulne
Siculœ inclemenlissimus incubater, iamiliari quondam
suc, solum beatam existimanti vilain tyranni, volons,
quam perpetuo metu misera, quamque impendeniium
semper periculorum plene esset,ostendere, gladium vagins
raptum, et a capulo de filo tenui pendentem, mucrons
demisso, jussit familiaris illius capili inter epulas immi-
nere :cumque ille inter et Siculas et tyrannicas copias
præsentis morlis periculo gravaretur, Talis est, inquit
Dionvsius, vite , quam beatam pulabas z sic nobis semper
mortem imminentem videmus ; æslima, quando esse felix
poterit,quî timere non desinit. Secundum [une igiiur,
quæ. a theologis asserunlnr, si vcrc quisque sucs palu:
mur manas, et infcros in his corp0ribus esse credimus;
quid aliud intelligendum est, quam mori animam , cum ad
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immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

Cane. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance . pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pourtous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantet sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

œrporîs interna demergilur ; vivere autem, cum ad supcra
post corpus evadit?

Car. Xi. Qùld , et ubi lnferl secundum. Platonlcos; quando
Vhorum sentlenlia aut vlvere anima, ont m0ri, diamine.

Dicendum est, quid his postes veri sollicitiorinquisilor
philosophiæ cultus adjecerit. Nain et qui primum Pytha-
goram, et qui postca Platonem secuti sunt,duasesse mor-
tes , unam animæ , animalis alter-am , prodiderunt : mori
animal, cum anima discedit e corpora, ipsam vero ani-
mam mori asserentes, cum a simplici et individno tante
naturæ inmembra corporea dissipatur. Et quia une ex his
manifesta , et omnibus nota est; citera non nisi a sapienti-
bus deprehensa , ceteriseam vitam esse credentibus: ideo
hoc ignoraturaplurimis, cur eundem mortis Denm , mode
Ditem, mode lmmitem vocemus : cum per alteram, id
est, animalis mortem, absolvi animam , et ad vcras na-
turæ diviiias, nique ad propriam libertatem remilti, faus-
tum nomen indicio ait; par alleram vero, quæ vulgo vita
existimatur,animam de immortalitatis sua: luce ad quas-
dam tenebras marlis impelli, vocabuli testemur honore;
nam, ut constet animal, neccsse est, utin corpora anima
vinciatur. ideo corpus 64m, hoc est vinculum , nuncupa-
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qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau, dit:
a Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les contins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;

la partie active, où tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune’exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers ; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé a croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et «au: , quasi quoddam (ripa, id est, animæ sepul-
crum. Unde Cicero, pariter utrumque significans , corpnl
esse vinculum, corpus esse sepulcrum , qnod carcer est
scpultorum , ait z n Qui e corporum vineulis, nnquam e
a carcere, evolaverunt. r inferos autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dixerunt;
sed certain mundi ipsius partem Ditis sedem, id est, in-
faros vocavcrunt. De loci vero ipsius finibus inter se dis-
sona publicarunt, et in tres sectes divisa sententin esl. Alii
enim mundum in duo diviserunt, quorum aliorum tarit,
alterum patilur; et illud facere dixerunt, qnod, cum sit
immutabile, alteri causas et necessilalem permutationis
imponit : hoc pati ; qnod per mutationes variatur; et im-
mutabilem quidem mundi parlem a sphæra , quæ aplanes
dicitur, asque ad globi iunaris exordium, mutabiicm vero
a luna ad terras usque dixerunt z et vivere. animas ,dum in
immutabili parie consistant; mori autem , cum ad parlem
cecrderint pennutatîonîs capacem : nique ideointerlunam
terrasque locum morlis et inferorum vocari, ipsamque iu-
nam vitae esse maniaque continlum, et animas inde in
terrain fluentes mort, inde ad sapera incantes in vitam re-
verti, non immerito existimatum est. A luna enim deorsum
natura incipit caducorum : ab hac animæ sub numerum
dierum cadereet sub tcrnpusincipiunt. Denique illam ætbe-
mm 10mm PhNCÎ Vocavénint :et habitatdres ejus luna-
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Orne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et à l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
oudimiuuent , selon qu’il croit ou décroit ; mais
caserait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
ula. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau , l’air et le feu, forméde la

partiela plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre ; au-dessns d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments à traverser,
"et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

rappelas nuncuparunt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerare, docuerunt. Nec
(labium est, quia ipse sit mer talion) corporum et sucior et
mimis, adeo , ut nounous corpora subluminis ejus ac-
cusai palianlur augmenta, et hac decrescente minuantur.
Sed ne de re manifesta fastidinm prolixa asserllone gene-
retur, ad ea,quæ de interorum loco alii deliniunt, tran-
seamus. Maluerunt enim mundum alii in elcmenta ter
quaterne dividere, ut. in primo numerenlur ordine, terra,
arqua, aer, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicina lunæ :
supra hæc rursum totidem numero, sed natures purinris
cléments, ut sit lune pro terra, quam ætheream terrain
a physicis disimus nominatam,aqus si: sphærsMercurii,
naviguais, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
in ad nos conversas habestur, ut terram ullimam faciat,
et actais in medium redactls , in terrain desinst tsmima,
«un somma postremitas : igitur sphæra Martin ignis hac
butor, set Joris , Saturni squa, terra vero aplanes; in
qua unies campos esse paris mimis députatos , antiqui-
hs nohis intelligendum reliquit. De his campis anima, cum
in (upas emittitur , per tres elementorum ordines, trins
mm ad corpus usquedescendit. Hæc est Inter Platonicos
de mo’rie snimæ, cum in corpus truditur, seconda senten-
[il Mi,- vm (nm tres esse inter ces sententurum diver-
siiates, ante signavimus) in dans quidem ipsi partes , si-
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le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est tin-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées

d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouva
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cm1). Xi]. Route que parcourt l’âme , en descendant deh
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieurs
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi facîunt, sed non iisdem tennlnis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlum, qnod aplanes sphæra vocitatur,
partem imam , septem vero sphœras, quæ vagua vocantur,
et qnod inter illas ac terram est, terramque ipsam , alte-
rsm partent esse volueruut. Secuntîum hos ergo, quorum
sectœ amicior est ratio, animæ .beatæ , ab omni cujuscuno
que contagione corporis liberæ, cœlum possident Qnœ ro-
ro appetenliam corporis, et hujus, quam in terris vilain
vocamus, ab illa specula allissima et perpetua luce despi-
ciens, desiderio latenti cogitaverit.’pondere ipso terrenæ
cogitationis panlatim in infériora delabitur. Nec subito a
perfecla incorporalitate luteum corpus induitur; sed scu-
sim per tacite détriments , et longiorem simplicis et abso-
lutissimœ puritatisrecessum , in quœdam aiderai corporis
incrementa turgescit. in singulis enim sphæris, quæ cœlo
suhjectæ suai, ælherca obvolutione vestitur; ut par ces
gradatim sociétati hujus indumenh’ testei concilietnr. Et
ideo totidem mortibus’, quoi sphæras transit, ad banc
pervenit , quæ in terris vita vocitatur.

me. Xll. Quomodo anima ex superlore mundi parte ad ln-
ierna hæc delabalur.

Descensus vero ipsius, quo anima de oœlo in hujus un
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du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’antre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse je-
mais. C’est, dit-on , par ces portes que les âmes

descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes, ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siége de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant delà ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. v Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

infcrna delabitur, sic ordo digcritur : Zodiacum italactcus
circulus obliquæ circumiiexionis occursu ambiendo com-
plectitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricornus et
Cancer, seruntur, intersecet. lias salis portas physici voca-
vernnt, quia in utraque obvianle solstilio, ulterius solis
inhibctur acœssio , et fit ei régressas ad zonœ viam, cu-
jus termines nunquam relinquit. Per bas portas anima: de
cœloin terras meare,ct de terris in cœlum remeare credun.
tur. ldeo liominum une, altéra Deorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensns est : Capri-
cornus Deorum, quia per illum anima: in proprios immor-
talilatis scdem , et in Deorum numerum revertuntur. Et
hoc est, qnod Homeri divine providentia in antri liliace-
sii descriptione signifiait. Hinc et Pythagoras putat , a lac-
leo circule deorsum incipere Ditis imperium , quia anima:
inde lapsæ videnlur jam a superis recessisse; ideo primant
nascentibus offeni ait lactis alimoniam, quia primus ois
motus a lactée incipit in corpora terrenalabentibus. Unde
et Scipioni de mimis beatorum , ostenso lactée, dictum
est: a Hinc profecti , hue revertuntur. v Ergo descensuræ
cum adhuc in Cancre surit, quoniam illic posilæ necdum
lacteum reliquerunt, adhuc in numero sont Deorum. Cum
vcro ad Leonem labendo pervenerint, illic conditionis fu-
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qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. Là commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence à qui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle .
de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des

l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-

presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

luræ auspicantur exordium. Et quia in Leone sunt rudi-
menta nascendi , et quædam humanæ naturæ lirocinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente me: oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenct, manîbus parentatur,
utpote in signe, qnod humano: vitæ conlrarium, vei adver-
sum feratur. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiacus
lacleusquecontingunt, anima descendensa icreti, quæ soin
forma divine est, in conum dciluendo producitur : sicut
a puncto nascilur linon, ct in longum ex individuo proce-
dit : ibique a puncto suc, qnod est menas , venit in dya-
dem ,quæ est prima protractio. El lia-c est essentia , quam
individuam , candemquc dividuam , Plato in Timæo , cum
de mandante anima: l’abrica loqueretur, expressit. Anima-
enim sicut mundi, ita et liominis unius , modo divisionis
reperienlur ignaræ, si dirime naturæ simplicitas cogite-
tur; mode capaces, cum illa per mundi , hæc per liominis
membra dil’funditur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui productions silvestrem tumultum , id est.
hylcn influentcln sibi incipit expcriri. El hoc est , qnod
l’lalo notavit in Plut-donc, animam in corpus trahi nova
ehrielate trepidantem; volens novum potum maierialis al-
luvionisinielligi , que delibuta et gravata deducitur. Arrani
hujus indicium est ct Crater Liberi Patris ille sidérons in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,
cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne.
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaître le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’ila su antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence , parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous , les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

régime , quæ inter Cancrum est et Leoncm locatus: cabrie-
tatem illic primum descensnris animis evenirc silva in-
fluente signifiœns. Unde cl tomes ehrictatis oblivioillic ani-
mis incipit laténler obrcpere. Nain si anima: memorîam
rerum divinarnm, quarum in cœlo erant consciæ , ad cor-
pora asque déferrent, nulla inter homines foret de divini-
hte disensio. Sed obllvionem quidem 0mnes descendendo
haricot; aliæ vero magis, minus aliœ. Et ideo in terris
venin cum non omnibus liqncat, tamen opinantur 0mnes:
quia opinionis orins est memoriœ defectus. Hi tamen hoc
rugis inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
hile reminiscuntnr, qnod illic ante cognoversnt. Hinc
est , qnod , quæ apud Latinos lectio, apud Græcos vocatur
repetita cognilio : quia cum vera dlscimus, ca recognosci.
lins, quæ naturaliter noveramus, priusquam matérialis
Mini) incorpus venientes animas ebriaret. Hæc est autem
byte, quæomne corpus mundi ,quod ubicunqne cemimus,
ideisimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus, qua vei sustentantur divins, vel constant, nectar
routin, et creditur esse poins Deorum : inférior vero et
lurbidior, poins animarum; et hoc est, qnod vcteres Le-
Mm fluvium vocaverunt. lpsum autem Liberum Patrem
OrphaÜci in.» plus, suspicautur intelligi, qui ab illo in-

- 13m., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les Orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en piècesipar les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité , se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par leipoids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force’exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination, qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire , qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitnr. ldeo in illorum
sacris traditur Titanio furore in membra discerptus, ct
frustis sepultis rursus anus et imager emersisse; quia voüc,
quem diximus mentem vocari , ex individno præbendo se

p dividendum,et rursus cxdiviso ad individuum rever-
tendo, et mundi impie! officia, et naturac suæ amans -
non descrit. floc ergo primo pondéré de zodiaw et lactée
ad subjeclas neque sphreras anima dclapsa , dum et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
corporis amidtur accessu; sed et singulos motus ,
quos in exercitio est liabitura, producil: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, qnod lovtmxèv et camp»;-
emôv vocant : in Jovis, vim agendi , qnod npaxfntôv dici-
tnr: inZMartis, animositatis ardor’em, quod,0up.:xàv nun-
cupatur: in Solis, sentiendi opinandique naturam , qnod
aicônrtxôv et panas-nuoit appellaut :desiderli vero motnm,
qnod Êntevtl’n’ttxôv vocatur, in Veneris : pronuntiandi et in-

terprctandi, quæ sentiat ,quod tppnvwnxôv dicitur, in orbe
Mercurii :qwnxàv vero , id est, na turam plan landi et augendi
corpora , ingressu glohi lunaris exercet. Et est lime sicut a
divinis ullima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut in remm divinnrum est, ita ani-
malis est prima substantia. El liæc est ditTerentia inch
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céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siège de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion où ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres , et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque, siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’aecablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme , que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

CHAP. XI". il est pour l’homme deux sortes demorts :l’une
a lieu quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens . et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter la premiè-

re , mais attendre que Dieu lui-même brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et supers, eœli dico et siderum, aliorum-
que elemeniorum; qnod illa quidem sursum arcessila sont
ad animæ sedem, et immortalitaiem ex ipsa natura re-
gionis et sublimitatis imitatione memerunt : ad luce vero
terrena corpora anima ipsa deducitur, et ideo mori credi-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalîtatis
includitur. Née le moveat , quod de anima, quam essaim-
mortalem dicimus, mortem loties nominamus. Etenim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus ohruitur :
nec temporali demersione beneiicinm perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore , ubi meruerit contagione vitio-
rum pénitus elimata purgari, ad perennis vitæ lucem re-
stituta in integrnm reveriatur. Plene, ut arbitror, de vita
et morte anima: definilio liquet, quam de adytis philoœ»
phiæ doctrina et sapientia ciceronis elicuit.

Car. Kilt. Hominem duplici ratione morl :prlmnm , si anima
corpus relinqnat; (lande, si anima in corpore adhuc ma-
nens. corporeas illecehras eontemnat, voluptatœque et
aiiecliones 0mnes exuat; ex his morlibus posteriorem banc
omnibus appetendam; priorem arcessendam non esse, sed
exspectandnm, doncc Deus ipse animam a corpore dis-
Asolvat.

Sed Scipio per quietem et cœio, qnod in præmium redit
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temps qu’il est comme le sédiment de la matière A des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être

plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine
est-il remis de son émotion, qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aieul, que fais-je donc plus longtemps s’ur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en, me répon-
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise

que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
amadis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-mémé. -

beatis, et promissions immortalitatis animatns, tam glo-
riosam spam tamque inclitam magis magisque firmavitviso
patre; de que utrum viveret, cum adhuc videntur dubi-
tare, quæsiverat; modem igitnr malle cœpit, ut viveret;
nec liesse contentas viso parente, quem crediderat castine-
tum , ubi loqui pesse cœpit, hoc primum prohare volait,
nihil se magie desiderare , quam ut cum eojam moraretur.
Nee tamen apnd se, quæ desiderabat facienda, constituit,
quam ante consuleret: quorum unnm prudentiæ , alterum
pietalis assertio est. Nunc ipsa vei consulentis, vei pœci-
pientis, verha tractemus. a Qnæso , inqnam, pater sanc-
a tissime aique optime, quoniam hæc est vite , ut Africa-
a num audio diœre, quid moror in terris? quin Hue ad
a vos venire propero? Non est ils, inquit ille; nisi enim
oz cum Deus hie, cujus hoc templum est omne, qnod
a œnspicis, istis tecorporis custodiis libérerait, hue tibi
a aditus paters non potest. Hommes enim sant hac loge ge-
c nerati, qui tuerentur illum globum , quem in templohoc
a médium vides, quæ terra dicitur : hisqne animus datas
n est ex illis sempiternis ignibus, quæ. sidera et stellas vo-
n catis , qua: globosa: et rotundæ, divinis animatæ men-
u tibus , circules sucs orbesque conficiunt celeritate mira-
a bili. Quare et tibi, Publi, et piis omnibus , ratinendns
o animas est in custodia corporis ; nec injussu ejus,a que



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE l.
Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide , dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-
prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal ,, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste à l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre, signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle a laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré.-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-Ml, lais-
ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe ,-que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

- ille est vobis datus, ex hominum vita migrandnm est,
- ne munus assignatum a Deo défugisse videamini. n Hæc
secta et piæceplio Platonis est, qui in Phædone définit,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem tan
men dialogo idem dicit, mortem philosophantibus appe-
tendam, et ipsam philosophiam meditationem esscimo-
riendi. lime sibi ergo contraria videntnr : sed non ita est;
mm Plato dues mortes hominis novit. Née hoc nunc re-
peto, qnod superins dictum est , dans esse mortes, unam
anime, animait alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, bominis, duas asserit mortes; quarnm unam na-
tm, virtutes alteram præstant. Homo enim morilur,
cum anima corpus relinqnit solutum lege naturœ : mori
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore constituta
corporeas illecebras, philosophia docente, œntemnit, et
cupiditatnm dulces insidias reliquasque 0mnes exuitur
passiones. Et hoc est. qnod superius ex secundo virtu-
tnm ordine, quæ solin philosophantibus aptæ sunt,
avenirs signavimns. liane ergo mortem dicit Plato sa-
pientibus appetendam : illam vero, quam omnibus natura
constitnit, cogi, vei inferri, velarcessiri vetat, docens,
uspectandam esse naturam; et lias causas hujus apen’ens
nimbois, qnas ex usa rerum, quæin quotidiana conver-
anone surit, mntuatur- Ait enim, ces, qui potestatis im-
pair) trnduntur in carœrem, non oportere inde diffu-
gere, priusqnam potestas ipse, quæ clausit, sbire permi-
sæitznon enim vîtari pœnam furtive disœssione, sed
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Qui plus est, ajoute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maitre sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état

d’accusation. I ,Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme

devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit a cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eûtoelle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison , mais

crescere. floc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providenüa gubernamur; nihil autem esse
invita domino de his, quæ possidet, ex en loco, in quo
sunm constituent, auferendum : et sicut qui vitam man-
cipio extorquet alieno, crimine non carebit, ita cum, qui
finem sibi,dominonecdumjubente,quæsiverit , non ab-
solutionem conseqni, sed reatum. Hæc Platonicæ sectes sec
mina altius Plotinus exsequitur. Oportet, inquit, animam
post hominem liberam corporels passionibus inveniri z
quam qui de corpore violenter cxtrudit, liberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponle necem comparai, au!
pertæsns necessitatis, aut metn cujusquam ad hoc descen-
dit, ant odio z quæ omnla inter passiones llabeninr. Ergo
elsi ante fuit his sordihns purs, hoc ipso tamen , quoexit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere aitanimæ acor-
pore solutionem esse, non vincnlnm : exitn autem coaclo
animam circa corpus magis magisque vinciri. Et revers
ideo sic extortæ animæ diu circa corpus ejusve sépultu-
ram , vel locum , in que injecta manas est, pervagantur :
cum contra illæ animæ, quæ se in bac vite a vinculis cor-
poreis philosophîæ morte dissolvant, adhuc entame cor-
pore cœlo et sideribus inserantur. Et ideo illam solam de
voluntariîs mortibus signifiait esse laudabilem , quæ com-
paralur, ut dîximus , philosophiez ratione, non ferre; pru-
dentia, non veneno. Addit etiam, illam miam. esse natu-
ralem moiteur, ubi corpus animam, non anlma. corpus
rellnquit. Constat enim, numerorum certam constitutam-
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon.
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de là cette expression qui dénote

la science profonde de Virgile :
Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée. par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. Hi numeri dum
supersunt, perseverat corpus animari :cum vero deli-
cinut , mox arcana illa vis solvitur, qua societas ipsa con-
stabal; et hoc est, qnod fatum et fatalia vitæ tempera
vocamns. Anima ergo ipsa non deficit,quippe quæ immor-
lalis atque perpetua est; sed impletls nnmeris corpus fa-
tiscit z nec anima lassatur animando; sed oificium sunm
descrit corpus, cum jam non posait animari. Hinc illud est
doctissimi vatis :

Explebo numerum , reddarquc lenehrls.
Hæc est igitur naturalis vere mors, cum finem corporis
soins numerorum suorum delectus apportat; non cum
extorquetur vita corpori, adhuc idoneo ad continuationem
ferendi. Née levis est diiferentia, vitam vel natula, vel
sponte soivendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potest in se nihil retinere corporeum, si se pure, cum in
hac vita essct, insiiluit : cum vero ipso de corpore vies
lenter extruditur, quia exit rupto viuculo, non soluto, fit
ei ipse nécessitas occasio passionîs; et malis, vinculum
dum rompit , inficitur. Hanc quoque superioribus adjicit
rationcm non sponte pereundi. Cam constet, inquit . re-
munerationcm animis illic esse lribnendam pro modo per-
fectionis, ad quam in bac vite unaquæque pervenit : non
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son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin, la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ont contractées, à ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous: sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler à son épuration.
Ainsi , direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, yens
répondrai-je, cet empressement de l’âme à jouir
de la félicité qui tend le piégé où elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voila pourquoi Paulus réprime l’ardeur que
montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. ll craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi esse
possit accessio. Ncc frustra hoc dlctum est : nam in arca-
nis de nnimœ reditu disputationibus ierlur, in hac vila de-
linqucntcs similes esse super æquale solum cadentibus,
quibus denuo sine difficultate præsto fit surgere; animas
vero ex hac vils cum delietorum sordihns recedentcs,
æquandas his, qui in abruptum ex allo præcipitique de-
lapsi sont, unde facilitas nunquam sit resurgendi. ldeo
ergo concessis utendnm vitæ spaliis, ut sît perfcctæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfecie
purgatus est, manum sibi debet inferre, cum non sil ci
causa remanendi; quia profectum ultérius non requirit,
qui ad sapera pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
finem spe frnendæ bealitatis arcessit, irretitur laquco
passionis; quia spes, sicul timor, passio est. Sed et cetera,
quæ superior ratio (lisserait, incurrit. Et hoc est, qnod
Paullus filium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tem , probibet ac repellit; ne festinaium absolutionis as-
censionisque desiderium magis cum hac ipsa passione vin-
ciat ac retardet. Née dicit, qnod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poteris, sed, hue venire non poterie;
« nisi enim cum Deus , inquit , istis te corporis custodiis
n liberaverit. hue tibi aditns paters non potest : a» quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I Quant au nom de temple de Dieul que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sinon-des sentiments de Platon et de Plotin sur ’
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Cuir. 11V. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot âme. Dans quel
sans il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi dînèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée - Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux étemels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

suit jam reœptus in cœlum, nisi perleclæ puritati cœlestis
habitœnli aditum non patcre. Pari autem constantia mors
nec veniens per naturam timenda est, nec contra ordinem
cascada naturæ. Ex his, quæ Platonem, quinque Ploti-
num de voluntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
verbis ciceronis, quibus banc prohibet, remanebit obs-
curum.

CAP. 11V. Car mundus hic universus , Dei vocetur templum :
quotuplici sensu aeclplatur nomen anlml : et quomodo
me homini cum siderlbus communis esse dicatur : tum
variai de mimi nature sententlæ : quld inter stellam et
sida: lnterslt : quld sphæra, quld orbts, quld divas :
un: errante and. nomen acœperint.

Sed illa verbe, quæ præter hoc sant inserts, repein-
mus z n Homines enim sunt hac lege generati, qui tueren-
- un illum globnm, quem in temple hoc medium vides,
- quæ terra dicitur : bisque animus datusest ex illis sem-
c pilerais ignibns, quæ sidera et stellas vocatis; quæ glo-
a m et rotundæ, divinis animatæ mentibus,cirœs sues
I Ortiesque confidunt œlerilate mirabili. c Quare et tibi ,
- Publi , et piis omnibus retinendus estanimus in custodin
I oorporis : nec injussu ejus, a quo ille est vobis dnlus,
- en bominnm vite mlgrandum est, ne munus humum
u cadmium a Deo demains videamini. r De terra, cur
dans diatur in media mundo pontas, plenins clissere-
Inus, cum de novem spbœril loquemur. Bene autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés a notretvue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sans, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que cetemple mérite nos respects,
que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme [qui habite ce temple doit s’en

montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonds
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : u Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre , u il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templum vocatur, propter illos, qui
intimant, nihil esse aliud Deum, nisi cœlum ipsum et
cœlestis ista , quæ cemimus. ldeo ut summi omnipoten-
tism Dei ostenderet pusse vix intelligi, nunquam pœse
videri; quidquid humano subjicitur aspectui, templum
ejus vocavlt, qui sole mente concipitur; ut, qui hœc vene-
ratur, ut temple, cultum tamen maximum debeat condi-
tort; scintque, quisquis in usum templi hujus inducitur,
ritu sibi vivendum sacerdotis. Unde et quasi quodsm pu-
blieo prœconio, tantam humano generi divinitatem blesse
testatur, ut universos siderei mimi cognations nobililct.
Notandum est, qnod hoc loco animum, et ut proprie , et
ut abusive didtur, posuit. Animns enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemo dubitavit. Sed nonnunquam
sic et snimam usurpantes vocamus. Cam ergo dicit, his-
queantmus dams est en: au; sempiternts tynibus;
mentem præsiat intelligi , quæ nabis proprie cum cœlo si-
deribusqne communis est. Cam veto ait, retinendus ont»
mur est in amodia env-ports; ipsam tune animam nomi-
nat , que vineitur cnstodla corporali, oui mens divine non
subditur. Nunc queuter noble animas, id est, mens, cum
sideribus communis sit, mundum theologos disseramus.
Deus, qui prima causa et est, et vocatur. anus omnium
quæque sont, quœque vldentur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti msjestatis fœcundltate de se
meulera cresvit. [tu mens, quæ vota; voutur, que
patrem inspidt, plenum similitudinem servnt anctoris : *
animam vero de se crut. posterlon respiciens. Rut»
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
même , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voïic chez les Grecs.

En tant que le vos; regarde son père , il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le vo’üç, réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
7.07:va (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés, celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, a des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-

’ tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres , elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intuetur, induitur, ac paulatim re-
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa

- degenerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nais, rationem , qnod lo’ftttàv vocatur : et ex sua nature
accipit præbendi sensus præbendique iucremenli scmina-
rium; quorum unum aloorfflxôv, alterum mm nuncupa-
tur. Sed ex his primum, id est, 101mm, qnod innatum
sibi ex mente sumsit, sicut vers divinum est, ita colis di-
vinis aptum z reliqua duo, «loti-nenni; et çuflxôv, ut a divi-
nis recédant, ita convenientia sunt caducis. Anima ergo,
crésus condensque corpora (nam ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente voôv nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nasœndo de
originis suæ hauserat copia , corpora illa divins vei sapera,
cœli dico et siderum, qua: prima condebat, animavit: di-
vinæque mentes omnibus corporibus, quæ in formam tere-
tem, id est, in sphæræ modum , formabantur, infusæ surit.
Et hoc est, qnod, cum de stellis loquerctur, ait, quæ
divinis animales membru. In infériora veto ac terrena
degenerans, fragilitatem corporum caducorum deprehen-
dit meram divinitatem mentis sustinere non pesse; immo
partem ejus vix solis humanis corporibus convenire : quia
et sols videntur erecta, tanquam quæ ad supers ab imis
recédant, et sols cœlum facile nnquam scraper erecta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corpshumainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tête de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
a l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle
plaça dans son cerveau , et communiqua à son corps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’a
la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente , que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence , et conséquemment ils sont
privés de raison.gI.eurs facultés se bornent a sen-
tir et àvégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir a la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand
il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou soume

divin : ’piciunt; solisque inest vei in capite sphœræ similitudo,
quam formam diximus solam mentis capacem. Soli ergo bo-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, oui sedes in
capite est; sed et geminam illam sentiendi crescendique
naturam, quia caducuin est corpus, inseruit. Et hincest,
qnod homo et rationis compos est, et sentit, et crescit,
solaque ratione meruit præslare ceteris animalibus : quæ
quia semper proue sunt, et ex ipsa quæque suspiciendi
diliicultate asuperis recesserunt, nec ullam divinornm
corporum similitudinem aliqua sui parte memerunt, nihil
ex mente sortits sunt, et ideo ratione camerunt : duo
quoque tantum adepte suai, sentire vei crescere. Nain
si quid in illis sirnilitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ratione mixta , sed
quæ hebetudinem sensuum quinque eomitatur. De qua
plura nunc dicere, quoniam ad præsens opus non atlinet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est, quæ carent lam ratione, quam sensu :
et quia crescendi tantummodo usas in his viget, hac sois
vivere parte dicuntur. Banc renim ordinem et Vergilius
expressit. Nain et mundo animam dedit, et, ut puritati
ejus attestantur, menteur vocavit. cœlum enliai, ait, et
terras,et maria, miam rpiritus talus ont, id est,
anima. Sicut alibi pro spirsmento animam dicit :
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Ce touille créateur nourrit d’un feu divin
Bila terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

il substitue ici le motsoufile au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’lme de mes soumets et les feux de Lemnos;
C’est en parlant de l’âme du monde, dont il

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaullant ces grands corps , etc.

"ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat deses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis à la poussière.

Puisque , dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble Se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternei

a joint le ciel à la terre. Il résulte dcce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

anntum igues animæque valent
Et , ut illius mundanæ anima: assereret dignitatem , men-
em esse testatur :

leus agitai moleta ; . -ne non , ut, ostenderetex ipsa anima comme etanimari
arriveras, quæ vivant, addidit:

inde bomiuum pecudumquc genou;
et acta; thue nacrent, eundem camper in anima esse
visum , sed usum ejus hebescere in animalibus corporis
mais, adjecit : Quantum non noria corpora tar-
dant, et reliqua. Secundum luce ergo cum ex summo Deo
m,ex mente anima sil; anima vero et coudai, et vira
complet cumin , quæ seqnuntur, cuncla’que hic unns
bigot illuminet, et in universis appareai, ut in multis
specuiis, per ordinem pasitls , vultus nuas; cumque omnia
confinois successionibus se sequantur , degenerantia per
ordinem ad imum meandi : invenietur pressius intuenti a
summo Deo asque ad ultimam rerum fæcem ana mutuis
le viandis nilgaus et nusquam interrupta œnnexio. Et
hac est Homeri catena aurea, quam pendere de cœio in
terras Deum jussisse commemorat. Bis ergo dictis, solum
bomber» constat ex terœnis omnibus mentis. id est,
Mimi, sodetateln cum cœlo et sideribus habere commu-
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ires ; c’est ce qui fait dire a Paulus : « Leur âme

est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. r Cette manière
de parler ne signifie pasque nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’étemeis et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve, c’est
qu’après ces mots, a Leur aime est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, v ilajoute, a et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana-
tion de ces esprits divins.

Nous croyons devoir terminer cet examen de
la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée ,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’aime, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres ; Zé»
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nem. Et hoc est, qnod ait, huque animas dams est sa:
illis sampi ternis ignibus, quæ ridera et stellas vocatis.
Nec tamen ex ipais cœlestibus et sempiternis ignibus nos
dicit animalos. Ignls enim ille licet divinum, tamen corpus -
est; nec ex corpore quamvis diviuo possemus animari;
sed unde ipsa illa corpora, quæ divine et sunt, et viden.
tur, animais sont, id est, ex es mundanæ animas parte,
quam dîximus de pura mente comme. El ideo postquam
dixit, n bisque animas datas estesfllirsempilernls igni-
n bus, quæfidera et muas vocatis; n max adjecit, quæ
divinis animales mentions : ut per sempiternos igues ,
corpus sieilarum; par divines vero mentes, earum animas
manifesta descriptionc significet , et ex illis in noslras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut lræc
de anima disputatio in fine sentenlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, contineat. Plato dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum se
moventem; Aristoteles maqua; Pythagoras et Philo-
laus harmoniam ; Possidoniusideam; Asclepiades quinque
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritum
teunem, par corpus omne dispersum ; Heraclides Pouli-
cus lucem; Hemclitus physicus scintillant stellaris esscn.
tiae; Zenon concretum corporl spiritum; Milan"! lili-
rilum insertum atomis , hac facilitais motus , ut corpus
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parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre etde feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boë.

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellatidus et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq plane.
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-
ment distiugué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervium; Critolaus Peripateu’cus, conslare
eaux de quinta essentia ; Hipparchus iguem; Anaximencs
aéra; Empedocles et Crilias sanguinem; Parmeuides ex
terra et igue; Xenophanes ex terra et aqua; Boethos ex
acre et igue ; Epicurus speciem, ex igue, et acre , et spiritu
mixtam. obtinuit tamen non minus de iucorporaiitate
ejus , quam de immortaliiate sententia. Nunc videamus,
quæ sint hæc duo nomiua , quorum pariter meminit , cum
dicit, quæ sidcra et stellas vocatis. Neque enim hic
res nua gémina appellatione menstratur, ut ensis et gla-
dius : sed sunt steliæ quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et ceteræ, quæ, non admixtæ aliis , solæ ferou-
lur; sidera vero, quæ in aliquod signum stellarum plu-
num compositione formantur, ut Arles , Taurua, Andro-
meda , Perseus, vei Coroua, et quæcunque variarum ge-
uera formarum in cœlum recopia creduutur. Sic et apud
Græcos aster et astron diverse signifiant : et aster stella
une est; astron signum stellis coactum, quod nos sidns
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotnndas dicat,
non singularium tantum exprimit speciem , sed et earum,
quæ in signa ibrmanda conveueraut. 0mnes enim stellæ
inter se, etsi in magnitudine cliquant, nullam tamen
habent in specie dirferentiam. Per hæc autem duo no-
mina, solide sphacra descrihitur, quæ nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , etc’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence datait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gues circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mais
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’occident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotuuditas desideretur; nec ex rolunditale , si globus de-
sit, efficitur; cum aiterum a forma, alterum a solidilate
corporis descralur. Sphæras autem hic dicimus ipsamm
stellarum corpora, quæ cumin hac specie formata surit.
Drcuutur præterea sphæræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjectæ septem , per quas duo lamina et quinque
vagæ discurrunt. Circi vero et orbes duarum sunt rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usus :
uam et orbem pro circula posuit, ut orbem lacteum ; et
orbcm pro sphœra, ut, novem tibi orbibus oct potins
giobis. Sed et circi vocautur, qui sphaeram maximam
cingunt , ut cos sequens tractatus inveuiet : quorum unus
est lacteus, de quo ait, inter flammes cirons clac-ans.
sed hic horum nihil neque circi, neque orbis nomine vo-
ilut intelligi. Sed est orbi: in hoc loco steiiæ nua in-
tégra et peracta conversio, id est, ab eodem loco
post emensum sphæræ, per quam movetur, ambitum in
eundem locum regressus. Circus autem est hic lima ami
bleus sphœram , ac veluti semitam faciens, per quam iu-
men utnnque discurrit, et inter quam vagantium stdlt
rum error iegiümus coercetur. Quas ideo veteres errare
dlxeruut, quia et cursu suc feruntur, et contra splitter-æ
maximas , Id est, ipsius cœii , impetum coutrario matu ad
onenlem aboccidentevoivuutur. Et omnium quidem par!»
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que, parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaltrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Crue. KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner a son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux, au justice
envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière sedistingue entre les
feux célestes , et que, d’après les Grecs, vous
nommez la vole lactée. v Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
ormes eodem lempore ciroos sues orbesque conficiunt. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis : quia cum sit eadem
omnium , nec ulla ex illis eut concitatior esse possit , ont
seguior; non eodem tamen temporis spatio 0mnes ambi-
tum sunm peragunt. Causam vero sub cadem celeritate
disparis spatii aptius nos sequentia docebunt.

Car. xv. De undeclm circuits, cœlum amblentibus.

ilis de siderum natura et siderea liominum mente nar-
ratis , rursus iilium pater, ut in Deos pins, ut in homines
justus esset, hortatus’, præmium rursus adjecit, ostenu
deus , lacteum circulum virtutibus dehitum , et beatorum
cœtu referium. Cujus meminit his vernis : a Erat au-
- lem la splendidissimo candore inter nommas circus clu-
- cens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orbem lac-
I teum nuncupatis. u Orbis hic idem qnod circus in lactei
appellation signifiait Est autem lacteus unus e cirois,
qui ambiunt cœlum : et sunt prætcr eum numero decem :
de quibus quæ dicenda sant, proferemus, cum de hoc
mmpetens sermo processerit. Solus ex omnibus hic sub.
jeans est 0°qu , calorie circulis magis cogitatione, quam
Visucomprebendendis. De hoc lacteo multi inter se diverse
miseront : causasque ejus alii fabulosas, naturales aiii
proiulerunt. Sed nos fabulosa relit-entes, ce tantum, quæ

I QŒŒ

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de
jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit, tandis qu’il ne peut dis- ’

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résulc
tut d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque , échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinere, diccmus. Theophras.
tus laclcum dixit esse compagem , qua de duobus hémis-
pliæriis cœli épinera solidata est; et ubi oræ utrinque
convenerant , notabilem claritatem videri : Diodorus
ignem esse densatæ concretæque naturæ in unam curvi
limitis semilam , discretione mundanæ fabricæ coacervan-
te concretum ; et ideo visum intuentis admitterc, relique
igne cœlesti lucem snam nimia subtilitate diiiusam non
subjicicnte conspectui : Democritus innnmeras stellas,
brevesque 0mnes, quæ spisso tracta in unum coactœ,
spaths, quæ angustissima interjacent, opertis, vicinm
sibi undique , et ideo passim diffusa: , lucis aspergine con-
tinuum juncti luminis corpus ostendunt. Sed Possidonius,
cujus deiinitioni plurium consensus accessit , ait, lacteum
caloris esse siderei infusionem; quam ideo adverse Zodia-
ce curvitas obliquavit, ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo termines expertem fervoris sui parlem cœli
reliqnam deserebat,hlc cirons a via salis in obliquum
recedens, universitatem flexu calido temperaret. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecet, superiusjam relatum
est. Hæc de lacteo. Decem autem slii , ut dîximus, circi
sunt : quorum unes est ipse Zodiacus, qui ex his decem
solos potuit latitudinem hoc modo, quem referemus,
adipisci. Nature oœlestium circulornm incorporalis est
linea, quæ ita mente conclpltnr, ut sola longitudine cen-
seatur, lalum liabere non possit. Sed In Zodiaco latitudi-
neni signorum capacitas exigebat. Quantum igitur spatii

a
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dimension que la longueur, et, conséquemment ,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dltesmol quelle cause éclipse dans leur cours
Leclalr flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé à pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre , c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités , sont le cercle polaire boréal et

lata dimensio porrectis sideribus occapahat, daubas lineis
limitatum est : et tertia dacta per medium, ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eodem lines pariter sol
et luna conficiunt, alterius eorum necesse est venire de-
feclum : solis, si ei tune luna suocedat; lame, si tune ad-
verse sît soli. ldeo nec sol nnquam deficit, nisi cum tri-
oesimas lunæ dies est; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit lana defectum. sic enim evenit, ut nui: lame
rentra solem positæ ad mutuandum ab eo solitum lumen,
sub eodem inventas linea terne coulis obsistat, ant soli
lpsa succédons objecta suo ab humano aspecta lumen
ejus repellat. in defectu ergo sol ipse nil patitur, sed nos-
ter fraudatur aspectas. Luna vero circa proprium dei’ectum
laborat, non accipiendo solis lumen, cujus beneficio noc-
tem colorai. Quod scions Vergilias, disciplinamm omnium

peritissimus , ait : rDelectus nolis varlos, lunæquc labores.
Quamvis igitar trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; unum tamen circum auctor vocabulorum
dici volait antiquitas. Quinque alii , eirculi parulieli vo-
oantar. Horam medias et maximas est æquinoctialis; duo
extremitatibus viciai, nique ideo braves : quorum anus
septemtrionalis dicitur, alter australis. Inter bos et me-

MACROBE.

le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tête. Mais, comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sant tropici , majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex uiraque parte zonœ ustæ terminum fadant.
Præter bos alii duo sont coluri, quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Ambientes enim septemtrionalem ver.
ticem ; atque inde in diverse dii’fasi , et se in summo in-
tersecant, et quinque parallelos in quatemas partes
æqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut anus
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atqae
Capricomum méando décanat : sed ad australem verticem
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numerum prædic.
tam supersunt, meridianus et horizon, non scribuntur in
sphæra; quia certain locum habere non possunt, sed pro
diversitate circamspicienlîs habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super homîuam verti-
cem venerit, ipsum diem mediam efficiendo designat: et
quia globositas terræ habitationes omnium æquaies sibi
esse non patitur, non eadem pars cœli omnium vertioem
despicit. Et ideo anus omnibus meridianus esse non po-
terit z sed singulis gentibus super vertioem sunm proprias
meridianus emcitur. Similiter sibi horizontem facit cir»
camspectio singulorum. Horizon est enim relut quodam
ciron designatus terminus cœli , qnod super terrain vide-
tur. Et quia ad ipsum vers finem non potest humano
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-
rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant a cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. On ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est: assez parler

des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cuir. XVL Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

xis pervenire ; quantum quisque oculos circumterendo
conspuait, proprium sibi cœli, qnod super terrain est ,
terminum fait. Bine horizon, quem sibi uniuscujusqne
circumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitudinem intra se continere non poterit. Centum
enim et octoginta stadias non excedit scies contra viden-
ti. Sed visas cum ad hoc spatium venerit, accessu deli-
ciens, in rotunditatem recurrendo curvatur. Atque ita fit,
ut hie numerus , ex utraque parte geminatus, trecentorum
sanglota stadiorum spatium, quod intra horizontem sunm
enntinetur, efficiat; semperque quantum ex hujus spatii
parte postera procedeudo dimiseris, tantum tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper- quantacunque lo-
eorum transgression mutatur. Banc autem , quem dixi-
nns, admittit aspectum , autin terris æqua planifies , aut
pelagi tranquilla libertas, qua nullam oculis objicit oi-
feusam. Née te moveat, qnod sæpe in longissimo positam
montera videmus, ont qnod ipsa cœli saperas suspici-
Iins. Alind est enim , cum se oculis ingerit altitudo,
ahuri , cum per planam se porrigit et extendit intuitus z in
que solo borizontiscircas etiicilar. Haro de cirois omnibus ,
quibus cœlum cingitur, dicta suificiant; tractatum ad se-
queutia transferamas.

Car x". Qui flat, ’ut quædaln siens: nunquam a nobls
vldeantur, et quanta stellarnm omnium magnitudo.

- Ex quo mihi omnia contemplanti præclan cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail.

leurs lesglobes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. n

Ces mots , u De là étendant mes regards sur
l’univers, n viennent a l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , ’et

l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes, nos yeux n’aperçurent jamais, u nous
font connaître la cause qui s’oppose à ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous; ’
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, qaelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilia videbantur. Erant autem hœ stellæ , quas nan-
« quam ex hoc loco vidimas, et en: magnitudines omnium,
n quas esse nunquam saspicati sumus. Ex quibus erat sa
n minima ,quæ ultima a cœlo, citima terris, lace lucebat
a aliéna. Stellamm autem globi terræ magnitudinem fa-
a aile vincebant. n Dicendo, a Exquo mihi mania contem-
c planti, u id, qnod supra retulimus, ai’iirmat, in ipso
lacteo Scipionis et parentum per somnium contigisse
conventum. Duo sont autem præcipua, quæ in stellis se
admiratum reiert , aliquarum novilatem, et omnium ma-
gnitadinem. Ac prias de novitate, post de maguitudine,
disseremus. Plene et docte adjiciendo, qua: nunquam
ex hoc loco vidimus, ca-lsam , car a nabis non videantur,
ostendit. [nous enim nostrœ habitationis ita positus est,
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri ; quia
ipsa pars cœli , in qua sant, nunquam potest hic habi-
tantibus apparere. Pars enim hœc terne, quæ incolitur ab
universls hominibus, quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et spliæralis convers
tas anstralem nobis verticem in ima demergit. Cam ergo
semper circa temm ab cria in occasum cœli sphæra roi-
vatur; vertex hic, qui septemtriones habet, quoquover.
sum mandana volubilitate vertatar, quouiam. super nos
est, semper a nobls videtur, ac scraper ostendlt

Arctos Oceanl metuentm æquore tlngl.

Australis contra, quasi semel nobis pro habitationis noe-

l.
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ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle. des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’ablme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement a sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre où nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais , u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: « C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. u Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipionill en donne la raison: a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ positione demersus , nec ipse nobis nnquam videlur,
nec sidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, qnod posta , naturæ ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nobis semper sublimis : ai illum
Sub pedibus Styx aira videt, titanesque profundl.

Sed cum banc diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vei nunquam apparendi , terne globositas habitanti-
bus faciat : ab eo, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
lum videtur, non impediente aliqua parte terræ, quæ
tota punctilocum pro cœli magnitudine vix ohtinet. Cni
ergo anstralis verticis stellas nunquam de terris videre
contigerat, ubi circumspectu libero sine offensa tarreni
obicis visæ sunt, jure quasi novæ admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propter quam cas nunquam
ante vidisset, ait, erant autem hæ stellæ, qua: mm-
quam ex hoc loco vidimus; hune locum demonstrative
terrain dicens, in qua erat , dum ista narraret. Sequitur
illa discussio, quid sit, qnod adjecit, et lue magnitudi-
nes omnium, quas esse nunquam suspicali sumus,
Cur autem magnitndines, quas vidit in stellis. nunquam
hommes suspicàti sint, ipse patefecit, addenao, stella-
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coup la grandeur du nôtre. r Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc
cette preuve.

Le point, disent les géomètres, est indivisi-
ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes , la circonférence du disque du soleil est «
à celle de Son orbite comme l’unité est à deux

cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rum autem globi lerræ magnitudinem facile rince-
banl. Nam quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, feeit, susliicari
potest, stellamïuuam omni terra essemajorem, cum vulgo
singulæ vix facis unius Hammam æquare posse videan-
tur? Ergo tune earum vers magnitudo asserta credetur,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse comme
rit. Quod hoc modo licebit recognoscas. Punctum dixa
runt esse geometræ, qnod 0b inonmprehensibilem breri
tatem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum [un
aliqua, sed tantummodo signum esse dicatur. Physici,
terram ad magnitudinem circi, par quem sol volvitnr,
puncti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quanta
minot sit circo proprio, deprehensum est manifestissimis
dimensionnm rationibus. Constat enim, mensuram solis
ducentesimam sextamdecimam partem habere maguitudi-
nis circi, par quem sol ipse discurrit. Cum ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad circum solis
punctnm sit. qnod pars esse non possit: sine cunctatione
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars eo, qnod partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum solis circo superiorum stellarum circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
ne globe , qui , placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut , il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux estplus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’ ’ ard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

CHU. XYII. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion , après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aieul le rappelle ’bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : - De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé , le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-meme, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes, qu’il entraîne avec lui

dansson éternelle révolution. Plusbas ronlentsept

esse majores, si ce, qnod continetur, id qnod continet
mains est; cum hic ait cœlestium spliærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
splararn , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terræ , mi-
nimam dixit; cum terra ipse in punctum, quasi vere jam
postroma deficiat. Si ergo stellarum superiorum circi , ut
dîximus, ciroo salis sont grandiores ; singulæ autem
hujus sont magnitudinis, ut ad circum unaquæquc sunm
modum partis obtineat : sine dubio singuiœ terra sunt
amphores , quam ad salis circum , qui superioribus minor
est, punctum esse prædiximus. De luna , si vcre luce lu-
cet aliéna, sequentia doœbunt.

un-

(in. Xi’ii. cœlum quamobrein semper et in orhem movea-
tur : quo sensu sommas vocetur Deus : et ecquid stellæ, quas
mu vacant, suo etiam proprioquemotu aganlur.
Han: cum Scipionis obtutns non sine admiratione per-

eurrens ,ad terras asque lluxisset , et illic familiarius iræ-
sissel : rursus avi monilu ad superiora révocatus est,
ipsum a cœli exordio sphærarum ordinem in haec verba
monstrautis: a Novem tibi orbibus, vei potins globis,
a connexa sont omnia : quorum anus est cœlestis extimus,
-qui reliquos 0mnes complectitnr, summns ipse Deus
a amena et œntinens ceteros, in quo sunt infixi illi, qui
cvulvüntur stellarum cursus sempilemi. Haie subjecli
a un: septem , qui versantnr retro contrario motu atque
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astres dont le mon vement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa.

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceet bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux délestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, al’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste , il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire à

a cœlum : e quibus unnm glohum possidet ilia,quam in
« terris Saturniam nominant. Deinde est lioniinnm generi
n prosperus et salutaris ille fulgor, qui (lu-itur Jovis : tum
u rutilas horribilisque terris , quem Martium dicitis. Dein-
u de subter mediam fere reginnem Sol ohtinet, dux et
u princeps et moderator luminnm reliquorum, mens mun-

’n dl et temperatio, tanta magnitudine, ut cunnta sua luce
u lustret et compleat. Hnnc ut comites consequuntur Ve-
u neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis solis accensa convertilur. Infra autem eam nihil
n est, nisi mortale et caducum, præler animos mnnere
a deorum hominem generi datos. Supra Lunam sont
n mlerna omnia. Nam ea, quæ est media et nona
n tellus , neque movetur, et intima (st , et in eam l’eruntur
u omnia nutu suo poudera. n Totins mundi a summo in
imum diligens in hune locum collecta dencriptio est, et
integrum quoddam universitalis corpus oilingitur, qnod
quidam sa niv, id est, omne , dixerunt. Unde et hie dicit,
connexa sant omnia. Vergilius vero magnum corpus vo-
cavit :

Et magno se corpore miscct.

iloc autem loco Cicero, rerum quærendarum jactis semi-
nibus , multa nobis excolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versantur retro contraria main niqua
cœlum. Quod cum dicit, admonet, ut quœramus, si ver-

’ satur cœlum : et si illi septem et venantes, et contrarie
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celui de l’orbe céleste.- C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire , et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au- dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps grgvitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-

tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

motu movenlur; au! si, hune esse sphærarum ordinem ,
quem Cicero refert, Platonica consentit auctoritas z et,
si vere subjeetse sant, quo pacte stellæ earum omnium
zodiacum lustrare dicantur, cum zodiacus et unus, et in
summo code sil :quæve ratio in uno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum faciat longiores. Hæc enim omnia
in exponendo earum ordine necesse est asserantur. Et
postremo, que rations in terrant ferantur, sicul ait, om-
nia nutu sua pondons. Vemari cœlum , mundanæ animæ
nature, et vis, et ratio docet. cujus æternitas in molu
est; quia nunquam motus relinquit, qnod vils non dese-
rit, nec ab co vila discedit, in que viget semper agitalus.
lgitur et cœleste corpus , qnod mundi anima fulurum sibi
immortalitatis partireps fabricata est, ne nnquam vivendo
deficiat, semper in matu est, et stars nescil; quia nec
ipso sial anima, que impellilur. Nom cum animæ, quæ
ineorporea est, essentia sil in metn; primum autem om-
nium cœli corpus anima fabricata sil: sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporeis motus natura mîgravit :
cujus vis intégra et incorrupta non deserit, qnod primum
cœpit movere. ldeo vero cœli motus necessario volubilis
en; quia cum semper moveri neœsse sil , ultra autem lo-
cus nullus sit, quo se tendat necessio , continuatione per-
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Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-bon que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère apions roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elle estl’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle cet une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

petnœ in se reditionis agitalur. Ergo in quo potest, vei
babel , currit, et aœedere ejus revoivi est; quia sphærzr , -
spalia et tocs eomplcclentis omnia, unus est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, quæ in ipse
universitate discurrit. Dicemus ergo , quod eau: nunquam
reperiat, si semper banc sequitur? immo semper eam

;eperit, quia ubique tolu, ubique perfecla est. Cur ergo,
si quam quæril reperit, non quiescit? quia et illa requie-
tis est insola. Staret enim, si usquam stanlem animam le
périrai. Cam vero illa , ad cujus appeleutiam trahitur,
semper in universa se fundat; semper et corpus se in ip-
sain, et per ipsam retorquet. Hæc de cœleslis volubilita-
tis arcane panes de multis, Plotino auctore reperta , suf-
ficianl. Quod autem hune istum extimum globum, qui
ila volvitur, summum Deum voeavil , non ita accipiendum
est, ut ipse prima causa, et Deus ille omnipotentissimus
existimetur : cum globus ipse,quod «sium est, animæ
sit (abries; anima ex mente processerit; mens ex Deo,
qui vers summus est, proereata sit. Sed summum quidem
dixit ad ceterorum ordinem , qui subjeeti sent: unde mon
subjecit, arcens eLconlinens coteras. Deum vero , qnod
non mode immortale animal se divinum sit, plenum ln-
clitæ ex illa purissima mente rationis, sed qnod et virtu-

a
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
I Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regardé le ciel comme

undieu ;eile a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

lune, a Jupiter d’abord rendez hommage :
mut ct plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant à parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation a Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon, ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

est au- dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, à l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
tralnées avec le ciel; et que,sulvaut quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes , un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

mosanes, quæ iliam prima omnipotentiam summitatis
sequuntur, nul ipse facial, sut ipse continent, ipsum dalla
que Jovem veteres vocavcrunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; bine illud est:

A!) love principlum lusse, Jovls omnla plena;
qnod de me» poetæ alli mutuati sont, qui de siderihus
hennins, a cœlo, in que sont aidera , cxordium sumen-
dum esse decernens, ab Jove incipiendum esse meulera.
vit. HineJuno et somr ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juan au : et dicitur soror, quia lisdem seminibus, quibus
«nium, etiam aer est procreatus: couina, quia aer sub-
jectus est cœlo. Bis illud adjicleudum est; qnod præter
duo lamina et stellas quinque, quæ appellantur vagæ,
reliquos 0mnes, aiîi lutinas cœlo, nec nisi cum cœlo mo-
veri; alfl, quorum assertio vero propior est, bas quoque
diurnal. suc motu, pucier qnod cum cœli conversione
faunlur, accedere : sed propler immensitatem extimi
dola exœdentia crédibllem numerum accula in une ces
aines sui ambitione consumere; et ideo nullum earum
notant ab homine sentiri : cum non sufficiat humanæ vitæ
Ipalium , ad brevc salien! punetum tam tanise accessionis
deprehendœdum. Bine Tullius, nnllius secte: inscius ve-
tuum approbatæ, simul attigit utramque sententiam,

ne, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron , imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit z a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cm. xvni. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire a celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Nontseule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire à la nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,à la lune, et aux cinq sphères dites

errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur altenti f s’aperçoit bien-
tôt de la: réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion. .

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendc, in que sant mais un, qui www, stella-
rum oursin mupiterni. Nain et inflxos dixit, et cursu:

habere non incuit. ’
(in. xvm. sans: errantes contrarie, quam cœlum, moto

7MNune utrum illi septem globi , qui subjecti sont, con-
traria , ut ait, quam cœlum vertilur, metn ferantur, ar-
gumenta; ad vei-nm ducentibus requiramus. Solem. ac
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter qnod secum trahit ab ortu in occasum cœli diuma
conversio, ipsa sue motu in orientem ab oecidente proce-
dere’, non solum üttcrarum profanis, sed multis quoque
doctrine lnitlatis, abhorrera a lido ac monstre simile ju-
dicatum est : sed apud pressius lntuenles ita verum esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
que lpsis possit probari. Tamen ut nobls de hoc sit cum
perlinaciter negante tractatus, age, quisqnis tibi hoc li-
qucre dissimulas , simul omnia , quæ vei contenlio situ
lingit détractons fidem, vei quæ ipse veritas suggcrlt, in
divisionis membra mîttainns. Has erraticas cum luminibua
duobus aut infixes cœlo, ut alla aidera, nullam sui mo-
lum nostris oculis indicare, sed ferrl mandante Conver-
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parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel, ou bien ils ont un mon-
rament particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occident

en orient. Voilà, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi queles autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion , dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations, ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu, aut moveri sua quoque accessionc, dice-
mns. Rursus, si moventur, sut cœli viam sequuntur ab
ortu in occasum, et commuai, et sue motu incantes; aat
contrarie reœssu in orientem ah oceidentis parte versan-
tur. Præter hæc, ut opinor, nihil potest vei esse, vei fingi.
Nunc videamns, quid ex his poterit verum probarI. Si in-
lixæ essent, nunquam ab eadem statione discedereat, sed
in iisdem locis semper, ut alise, viderentar. Ecœ enim de
infinis Vergiliæ nec a sui uaquam se copulatione disper-
gaat, nec iiyadas, quæ viciaæ sont, deserunt, ant orio-
ms proxnmam regioaem relinquunt. Septemtrioaum quo-
que compago non solvitur. Aaguis, qui inter ces labitur,
semel circuml’usum non maint amplexum. Hæ vcro mode
in hac, modo in illa cœli regione visuntur; et sœpe cum
in unnm locumduæ pluresve conveaerint , et a loco tamen,
in quo sima] visæ sant, et a se postea separantur. Ex hoc
eas non esse cœlo infime, oculis quoque approbantibus
constat. lgilur moventnr: nec negare hoc quisquam pote-
rit, qnod visas ami-mal. Quæreadum est ergo, utrum ab
ortu in occasum, an in contrarium matu proprio revolvan-
tan Sed et hoc quærentibus nobis non solum manifeslis-
sima ratio, sed visas quoque ipse monstrabit. Considere-
mas enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisum ,
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lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étal.
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du mdiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés commetixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire a celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de’cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son h
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
où le soleil disparaît sous l’horizon, en serte
qu’elle a employé la moitié d’un mois a parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel distinctum videmas, et ab une signe quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam Aries exorilur, post ipsum
Taarus emergit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem relique signa. Si islæ ergo in occidenlem ab
oriente procedereat, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Gemiaos signum posterius vol»
vereatur; sed a Gemiuis in Taurum , et a Tauro in Arie-
iem recta et mandanæ volubilitati consona accession
prodirent. Cam vero aprimo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium, et inde ad relique , quæ posteriora sant,
revolvaatur; signa autem infixe cœlo feraatur: sine dubio
constat, has stellas non cum cœlo, sed contra cœlum mo-
veri. Hoc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ cursu,
qui et claritate sui, et velocitate aotabilior est. Luna,
postqaam asole discedens novais est, secundo fers die
circa occasum videtur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postqnam ille demersus est, ipsa cœli marginem
tcnct anteccdenti superocccidens. Tertio die tardius occl-
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septimo die circa solis oecasum in medio cœlo ipse
videatur z post alios vcro septem, cum ille mergit, bæc
oritur: adeo media parle mensis dimidium cœlum , id est,
unum liemispliærium, ab occasu in orientem recedendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune. s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil aégalement lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Plaçons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche , la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point où le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Byades, brillant cor-
tège de ce signe , peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades , parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève
et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

Inclitnr. Rarsus post septem alios circa salis occasnm la-
tmtis hémisphærii verticem tenet. Et hujus rei indicium
est, quod medio noctis exoritur : postremo totidem die-
bus exemtis, solem denuo comprehendit , et vicinus vide-
tur orins amborum, quamdiu soli sucœdens rursus mo-
vetur, et rursus recedens paulatim semper in orientem re-
grediendo relinquat oecasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientem, movetur; et, licet tardius
rœcssum suum, quam luaa, conficiat (quippe qui tante
tempore signum unnm emeliatur, quanto totum zodiacum
lana diseurrit) , manifesta tamen et subjecta oculis motus
sui præstat indicia. Banc enim in Ariete esse poaamus :
qnod quia æquinoctiale signam est, pares boras somai et
dici facit. in hoc signa cum occidit, Libram, id est , Scor-
pii chelas mox oriri videmus, et apparet Taurus vicinns
causai. Nain et Ver-giflas et Hyadas partes Tauri clariores,
non malte post sole mergente videmus. Seqiienü mense
solin signum posterius, id est, in Taurum recedit : et
il: lit , ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri iilo mense
rideau". Signum enim , qnod cum sole oritnr, et cum sole
occidit, semper occnlitur : adeo ut et vicias astre solis
pmpinquitate celcntur. Nain et Canis tune, quia vicinus
Tauro est, non videtur, tectus lucis propinqnitate. Et hoc
Il, qnod Vergilius ait :

ne, LIVRE l. 5;Lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloulit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraitre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du momentoù le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le.
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-a-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

unit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il.

avait quitté six mois auparavant. ’
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parceque le signe quilelsuit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare a.
entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son.
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également.
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as--

Candidus auralis aperit cum cornibus annum
Taurus , et adverso cedens Gants occidit astre.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, Inox in-
occasum terri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestaale solem, quia tune incipit
non videri , sole vicino. Tune tamen accidente sole Libra-
adco superior invenitur, ut tutus Scorpius orins appareat :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in eos solem
migrasse significat. Post Geminos recedit in Cancrum : et
tune, cum occidit, me: Libre in media cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medielatem hemisphærii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuntur, amenais, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
inveaitar in Libre, quæ rursus æqnat noctem dici :et,
dum in ipso signe occidit, Inox oritur Aries, in quo sol
ante sex menses occidere solehat. ideo autem occasum
magis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post occasum videntur : et, dum ad hæe ,
quæ sole mergente videri soient, solem redire monstra-
mus, sine dubio eum contrarie motu recedere, quam err-
lum movetur, ostendimus. Hœc autem, quæ de sole et
lune dîximus, etiam quinque stellarum recessum assignats
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tres, d’obéir àl’lmpulsion générale, comme eux

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Clin. x1x. De l’opinion de Platon et de cette de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’éelrauiïe

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opini0n de Cicéron semble différer de celle de

Platon , puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per lecentre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Arehimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais commeils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

usufficlcnt. Pari enim rations in posteriora signa migrando ,
semper mundanæ volubilitati contraria recessione ver-
santur.

Car. xrx. Quem Cicero, et quem Plato soli inter ennuies
niellas assignaverint ordinem : air lune lumen suum mu-
tuetur a sole, sicque lneeat, ut tamen non calefaciat : de-
hinc. cur sol non ubsolute, sed fere médius inter planetas esse
dlcatur. Unde aider-lima nomina.et sur steliarum erran-
tlum alla adversæ nobls sint, aliæ prospéra.

His assertis, de sphærarum ordine pauca dicenda surit.
In quo dissentire a Platone Cicero videri potest : cum hic
nolis sphæram quartaut de septem, id est, in medio loca-
tam dicat; Plato aluna sursum secundam, hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
eeroni Archimedes et Chaldæorum ratio consentit. Plato
Ægyptios, omnium philosophiæ disciplinarum parentes,
secutus est, qui lia solem inter luuam et Mercurium lo.
-catum volunt , ut rations tamen deprehenderinl, et edixe-
rial, curanonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nam nec illi, qui lia æstimant, a
specie vert procui aberrant. Opinionem vcro islius permu-
tationis hujusmodi ratio persuasit. A Saturni spliæra, quæ
est prima de septem, usque ad spliæram Joris a summo
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au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée ait-dessous de
Mars, estasseze’loignée de lui pour la terminer en

un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année , ou àpeu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
Venons de parler est telle, qu’elle effectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper ;mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il sult que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii tants distantia est, ut Zodiaeî
ambitum superior trigiuta annis, duodecim vero annis
subjecta contioiat. Rursus tantum a Jove splisera Martis
recedit, ut eundem cursnm blennie peragat. Venus autem
tanto est regione Martis inferior, ut ei anuus satis sit ad
Zodiacum peragrandurn. Jam vero ita Veneri proxima est
stella Mercuril, et Mercurio sol propinquns, ut hi tres
cœlum suum pari temporis spatio , id est, anno , plus mi-
nusve circumeant. lgitur et Cicero bos duos cursus comin
tes solis vocavit , quia in spatio pari, longe a se nunquam
recedunt. Luna autem tantum ab his deorsum recessit, ut,
qnod illianno, riginti octo diebus ipsa conficiat. ldeo neque
de trium superiorum ordine, quem manifeste dareque dis-
tinguit immense distantia, neque de lunæ regione, quæ
ab omnibus multnm recessit , inter veteres aliqua fuit dis
sensio. Horum vero trium sibi proximorum , Veneris,
Mercurii, et Solis ordinem vieinia confudit; sed apud
alios. Nam Ægyptiorum sollertiam ratio non rugit: quis
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circulo , ut infeu’or ambitur. illum quoque superior circu-
lus Veneris includit z atque in fit, ut lue duæ stellæ,
cum per superiores circulorum sacrum vertices currunt,
inlelligantur supra solem locatæ : cum vero pet inferiora
commeant circulorurn, sol sis superior æstimetur. illis
ergo, qui sphæras earum sub sole dixerunt, hoc visum
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tell, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligue qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance, bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent tau-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion , adoptée presque
généralement.

Cependant le sentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
dutémoignage de la vue, et, de plus, il rend
raisonde la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière , et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent a la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de tonte la masse de ses
feu sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
parélie-mémé, et où tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cape la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
[alune n’a point cependant l’immobilité de la
terre,parceque, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnunqnam, ut dîximus,
videtnr inférior : qui et vers aotabilior est, quia tune li-
berius apparet. Nom cum superiora tentent, magis radiis
occuluntur. Et ideo persaasio ista convaluit; et ab omni-
tu pœue hicordo in usum recepius est : perspicaeior ta-
men observaüo meliorem ordinem depreheudit, quem
pætcr indaginem visas, haro quoque ratio commendat,
qnod hmm , quæ luce proprie caret, et de sole mutuatur,
accuse est (cuti luminis sui esse subjectam. lisse enim ra-
tio fait tannin non habere lumen proprium’, acteras 0mnes
stalles lacera suo, qnod illæ supra solem locatæ in ipso
purissimo mirera sant, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : quæ tota cum igue sue ita sphæræ
enlia incurabil, ut cœli zonas, quæ procul a sole sunl , per-
petuo frigore oppressas sint, aient infra ostead’elur. Luna
rem,quia sols ipse sub sole est, et caducorum jam ro-
gioni lace sua carenti proxima , lucem nisi desuper posito
sole, cui resplendet, habere non pelait ; denique quia to-
tius mundi iras parsterra est ;ætlneris autem ima pars
mas est : lunarn quoque terram, sed ætbeream, vocave-
mit. Immobilis tamen, ut terra. esse non potuit, quia
in sphæra, quæ volvitur, nihil manet immobile præ-
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de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer;au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-

face. Il n’en estpas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes , comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune , qui se laisse pénétrer par ces
mémés rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléth la clarté d’un feu allumé a quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant à cet

astre la quatrième place, sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui ci à dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons

ter «utrum; mundaaæ autem sphæræ terra centrant
est : ideo sole immobilis perseverat. Rursus terra accepte
colis lumine claresclt tantammodo, non relucet; luna
speculi instar, lumen, quo illustratur, emitlit : quia illa
aeris et aquæ, quæ per se concrets et dense sant , fæx ha-
betur, et ideo extrema vastltale densata est, nec ultra su-
perficiem quavis luce peuctratur: lime licet et ipse finis est,
sed liquidissimæ lacis et ignis ælherei , ideo quamvis deu-
sius corpus ait , quam ceteracœlestia , ut multo tamen ter-
rcno purins, lit acceptas luci peuctrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullam tamen ad nos perfereutcm sen.
sum calorie , quia lacis radius , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de que
nascitur, devehit ; cum vem in Iunæ corpus infunditur et
inde resplendetnsolam refuadit daritudinem , non calo-
rem. Nain et spéculum, cum splendorem de se vi oppositi
eminus lgnis emittit, solam ignis similitudinem carentem
sensu caloris ostendit. Quem soli ordinem Plato dederit,
vei ejus auctores, quosve Cicero acculas quartnm locum
globo ejus assignaverlt , vel quæ ratio persuasionern hujus
diversitatis indurent, et car dixerit Tullius, infimoqus
orbi lima radlis son: (recensa convertilur, salis dictum
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? u Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps ria-dessus de lui, et trois au-dcs-
sous; mais , calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un au à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne est à
celui du soleil comme trente est à un , et celui du
soleil este celui de la lune comme douze est à
un. On voit par là que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs, révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, car Cicero, cum quartum
de septem solem velit, quartas autem inter septem non
fere médius, sed omnimodo medias et sit, et habeatur,
non abrupte médium solem , sed fere médium dixerit his
verbis , dcinde sabler mediam fera regionem sol obti-
nel. Sed non vacat adjectio, qua hæc pronuntiatio tempe-
ratur; nam sol quartum locum obtinens, mediam régiment
tenebit nnmero, spatio non tenebît. Si inter ternos enim
sulnmos et imos loratur, sine dubio médius est nn-
mero : sed totius spatii, quod septem sphœræ occupant,
dimensions persjœcm, régie colis non invenitnr in medio
spatio locata; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas :quod sine alla disœptalioais am-
bage, compendiosa probahit assertio. Saturni Stella, quæ
gamma est, zodiacum trigînta annis peragrat; sol médius
anno une; luna ultima uno mense non integro.Tantum
ergo interest inter solem et Saturnum, quantum inter
unnm et triginta; tautum inter lunam solemque, quart»
tam inter duodecim et unnm. Ex his apparet, totius a
summo in imam spatii certain ex media parte divisionem
colis régione non fieri. Sed quia hic de numero loquebaiur,
in quo vere , qui quartus , et médius est ; ideo pronunliavit
quidem médium, sed, propter latentem spatiorum divi-
sionem, verbum , quo hanc delinitionem temperaret, ad-
jecilfcre. Notandurn , quod esse stellam Saturni, et alle-
ram Jovis, Martis aliam, non nature: constitutio, sed hu-
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corps dont il s’agit , il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine , furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes ; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aïcul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : c Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom.
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. a Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’a
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables. ’

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et quia mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quæ stellis numerus et nomma fe-
cit. Non enim ait illam, quæ Saturnin est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illcfulgor, qui dici.
tur lavis, et quem Marlium dicilis : adeo expressit in
singulis, nomina hæc non esse inventa naturæ, sed homi-
num commenta, significationi distinctionis acœmmodata.
Quod vero fulgorem Joris humano generi prosperum et
salutarem, contra , Marlis rutilum et terribilem terris vo-
cavit; alterum tractum est ex stellarum colore, (uam ful-
get Jovis, rutilat Martis) alterum ex trac-tutu eorum , qui
de his stellis ad hominum vitam manare volant adversa ,
vei prospéra. Nain plerumque de Marlis stella terribilia,
de Joris salutaria evenire definiunt. Causam si quis forte
altius quærat, unde divinis maievolentia, ut stella ma-
lefica esse dicatnr, (sicut de Marlis et Salami stellis exis-
timatur) aut car notabilior benignitas Jovis et Vene.
ris inter genethliacos habeatur, cum sit diviuorum nua
natura; in médium pipiersm ratiouem, apud unnm
omnino, qnod sciam, lectam : nam Ptolemœus in libris
tribus , quos de Harmonie composuil, patefecit causam,
quam breviter explicabo. Certi, inquit, sunt numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienter junguntur et
aptantur, fit jugabîlis competentia; nec quidquam potest
alteri, nisi per bos numeros, comenire. Saut autem hi
epitritus, hemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, qua-
druplaris. Quæ hoc loco intérim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.

La tendance, dit ce géographe astronome,
que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.
Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenonsvnous-eu,
pour le moment , à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
leplus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc, à l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cepenth les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus, établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Yénus et de
la [une est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aacipias volo. [n scquentibus vero, cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri, quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; modo hoc nosse sufliciat, quia sine
his numeris nulla colligatio, nulla potest esse concordia.
Titan vero nostram præcipue sol et luna modemitur; nam
cum sint caducorum corpomm [mec duo propria, sentire
se! amena : ataOnrtxôv, id est, sentiendi nalura, de
me;çu1txbv autem, id est, cresceudi nature, de lunari
ad nos globositate perveninut. Sic ulriusque luminis bene-
ficio hæc nabis constat vite, qua fruimur. Conversatio
tamen nostra, et provenlus actuum, tam ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur; sed liarum
stellarum alias interventus numerorum, quorum supra
(acinus mentionem, cum luminihus bene jungit ac so-
cial; alias nnllus applicat numeri nexus ad lumiua.
Ergo Venerea et Jovialis stella par bos uumeros lumini
attique sociantur : sed Jovialis soli par 0mnes, lunæ vero
pet plates, et Venerea lunæ per 0mnes, soli per pluras
numéros aggregatur. Hiuc, licet utraque beneüca credatur,
Joris tamen niella cum sole acœmmodatior est, et Vene.
tu cum lune : atque ideo vitæ noslrœ magie commo-

me. , LIVRE l. mmeut par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la

lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect-de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres Sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse: qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres, les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-

.vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question, et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
c’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable, puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortunc.

dant, quasi luminihus vitæ uostræ auctoribus numéro
rum rationc concordes. Saturni autem hianisque stellæ
ita non liabent cum luminihus compétentiam, ut tamen
aliqua vei extrema numerorum liuea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat ad lunam, ldeo minus commodi vitæ huma-
nœ existimantur, quasi cum vitæ auctorihus apta nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vei claritalem hominibus præstare credaatur, ad al-
terum dehet perlinere tractatum; quia hie solfioit ape-
ruisse rationem, cur alia terribilis, alia salutaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libro, qui inscribitur, Si
fadant aura, pronuntiat, nihil vi, vei potestatc eorum
nominibus evenire; sed ca, quæ decreti neœssitas insin-
gulos sancit , ita per horum septem transitum statione re-
oessuve monstrari, ut aves seu prætcrvolando , seu
stando, futon permis , vei voue signifiant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per banc prospéra, pet illum signifloentur incom-
modal.
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, deur.Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autresflambeaua: célestes , d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde ; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron , bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule , comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon, et fait eu-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il

dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la’mème acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. XX. De dlversis nominibus solis, deque ejusdem ma-
gnltudine.

In his autem lot nominibus, quæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad laudis pompam, lascivit oratio; sed res
verœ vocabulis exprimuntur. Dite: et princeps, ait, et
moderator luminnm reliquorum, mais mundi et tem-
peratio. Plato in Timæo, cum de octo sphæris loqueretur,
sic ait: Ut autem per ipsos octo circuitus celeritatis et
tarditatis certa mensura et sil, et noscatur ; Deus in amhitu
supra terram secundo lumen accendit, qnod nunc solem
vocamus. Vides , ut hæc deiinitio vult, esse omnium
sphærarumlumen in sole. Sed Cicero solens, etiam œteras
stellas habere lumen sunm, solamque lunam, ut sæpe
jam dîximus, proprio carere; obScuritatem deiinitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dans et princeps et modera-
tor luminnm reliquorum (adeo et ceteras stellas scit
esse lamina), sed hune ducem et principem’, quem liera-
clltus fontem cœlestislucis appellat. Dux ergo est, quia
0mnes luminis majestate præcedit : princeps, quia ita
aminet , ut propterea, qnod talis solus appareat , sol vo-
œtur : moderator reliquorum diciinr, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé, avant d’at-
teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivécà ce point, qu’elle ne peut dé-
passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue à la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel ,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom fui
est bien dû, car. ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne ,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’eu-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque certa definitione spatii moderator. Nain
certa spatii detinitio est, ad quam cum unaquæque erratica
stella recedens a sole pervenerit , tanquam ultra pmbiv
beatnr accedere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partem recedendo contigcrit, ad directi cursus consueia
revocalur. lia solis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minnm constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appellatur, ut physicieum cor cœli vocavernnt. inde nimi-
rum, qnod omnia , quæ statuts ratione per cœlum fieri
videmus , diem noctcmque , et migrantes inter utrnmque
prolixitatis brevitatisque vices, et certis temporibus æqnam
utriusque mensuram , dcin vcris clementem teporem , tor
ridum Canari ac Leonis æsturn, molliüem auctumnalis
auræ , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia iræ:
colis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cœli dicitur,
per quem fiuntomnia, quæ divinaratione fieri videmus. Et
esthæc causa, propter quam jure cor cœli voceiur, qnod
naturalgnis semperin motu perpetuoqueagitatu est. Solern
autem ignis ætherei fontem dictnm esse retulimus; hoc est
ergo sol in æthere, quodin animali cor : cujus ista Datura
est, ne nnquam cesse! a moto; sut si hrevis sil ejus quo-
cunquc casa ab agitations cessatio , mox animal intérimst;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. ici finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du mande, elle
est aisée à trouver ; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables, et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ëratosthène, dans son traité des mesures,

celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
cette du soleil ; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune"; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-oii
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune, ont voulu d’abord établir

le: de eo, qnod solem mundi mentem vocavit. Cor vero
et temperatio mundi dictas ait, ratio in aperto est. ila
enim non solum terrain, sed ipsam quoque cœlum, qnod
rare mondas vocatar. temperari a sole, oeitissimum est,
ut extremitates ejus, quæ a via salis longissime recessc-
ront, omni cal-cant bénéficia calorie, et nua frigorie ’per-
petoitate torpescant; quad sequontihos apertios explica-
bitnr. nenni, ut et de magnitudine ejus quam verissima
[Indication , pana et non præteneunda dicamos. Physici
hoc maxime conseqoi in omni circa maguitodinem salis
inqu’uitione veineront, quanta major esse posait, quam
terre; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terra: septies et vicies multiplicata, mensuram salis
Met. Possidonius dicit, malta multoqoe sæpius moiti.
pli-mm salis spatium effiœre z et uterqoe lunaris derec-
tas argomentom pro seadvocat. ltacum solem volant terra
mon: probare , lestimouio lunæ deticientis utuntur :
un: detectom lunæoonantur asaerere, probationem de salis
Manioc mutuantur : et sic evenit, ut, dom utrum-
que dealtero adstruitur, neutrom probabiliter adstruatur,
semper in media vicissim nutante mutuo testimonio. Quid
mon per rem adhuc probandam pmbetor? Sed Mptii ,

me, LIVRE I. 63par des preuves isolées, et se suffisant à elles-
mêmes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce-
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme on acte de folie, fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence a un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes séquestrato ac libero ar-
gumenta, nec in patrocinium sibi lonæ défectum vacan-
tes, quanta mensura sol terra major sit,prohare vaincront,
ut tum demum per magnitadinem ejus ortenderent, car
luna déficiat. Roc autem nequaquam dubitahaturnon passe
aliter deprehendi , nisi mensura et terræ et salis inventa ,
ut fierai ex collatiooe discrétion terreau quidem dimensio
oculis rationem juvanlibos de facili constabat; salis vcro
mensuram aliter, nisi per mensurant cœli, par quad dis-
currit, inveniri non pusse videront. Ergo primum metien-
dum sibi cœlum illud, idest, iter salis, constituenmt, ut
par id pussent modum salis agnoscera. Sed qnæso, si quis
nnquam tam oliosus, tamque ab omni crit serio feriatus,
ut hœc quoque in manas somat, ne talem veternm pro-
missionem, quasi insaniæ proximam , aot horrescat, aut
rideat. Etcnim ad rem, quæ nataraincompœhensibilis vide-
bator, viam sibi fecit ingenium : et par terram, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liqaere posait ratio com.
menti, prias regolariter panes dicenda sont, ut sit rerum
sequentium aditns instructior. in omni orbe vei Sphæra
medietas œntrum vocatar :nihilque aliod est centrant,
nisi ponctuai, quo sphæræ ont arbis mediom certissima
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-adire
un pied, nous aurons vingtvdeux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions

de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, ct qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , ct nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, alla de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
dcux mille stades: ainsi son diamètre est de

obscrvationc distinguitur: item ducta linea de quocunque
loco circuli , qui designat ambitum , in quacunque ejus.
dem circuli summitate orbis partem aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medietas est orbis, quam
separat ista divisio. illa enim lantum linea in partes requa-
Ies orbem médium dividit, quæ a summo in summum iia
ducitur, ut neœsse sit, eau) transire per oentrum; et hæc
linea, quæ orbem sic æqualitcr dividit, diametros nuncu-
patur. Item omnis diametros cujuscunque orbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suæ, mensuram facit cir-
culi, quo arbis includitur: id est, si uncias septem te.
neat diametri longitude, et volis ex ca nosse,quot uncias
arbis ipsius circulus tenant , triplicabis septem , et faciunt
viginti nnum : his adjicies septimam pattern, hoc est, nnum;
et pronuntiabis in viginti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diamétros septem unciis extendi-
tur. ilæc omnia geometricis evidentissimi5que rationibus
probare possemus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitrarcmur, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, qnod ambra terne, quam sol
post oœasum in inieriore bemisphærio currens sursum
coglt emitti , ex qua super terram fit obscuritas, quæ nox
vocatur, sexagies in altum multiplicatur ab ea mensura,
quam terra: diametms habet; et hac longitudine ad ipsum
crrculum, pet quem sol cnrrit, erecta, conclusionc lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, selon ce qui a été dit plus haut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre , plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre , qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteursles deux quantités 80,000 et 60;el-
les nousdonneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4 ,800,000 stades. Or , la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférêuce et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons à présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser lcs moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in terrain refundil. Prodendum est igitur,
quanta diametros terra: sit, ut ooustet, quid possit sexa-
gies multiplicata colligerez unde, his prælibatis, ad tracta-
tum mensurarum, quas promisit, oratio revertatur. Exi-
denmsimis et indubitabilibus’ dimensionlbus constitit,
universæ terne ambitum, quæ quibuscunque vei inocli-
tur, vcl inhabitabilisjaeet, habere stadiorum millia ducenla
quinquaginta duo. Cam ergo tantum ambitus teneat, sine
dubio octoginta millia stadiorum, Vel non multo amplius
diamctros liabet, secundum iriplicationem cum septime
partis adjecüone , quam superius de diametro et circule
regulariier dixirnus. Et quia ad elliciendam terrenæ um-
bræ longitudinem n01. ambitus terne, sed diametri men-
sura multiplicanda est (ipse est enim , quam sursum cons-
tat excresoere), œxagies multiplicande tibi orant octoginla
millia, quæ terræ diamétros habet; quæ faciunt quadra:
gies octies centena millia stadiornm esse a terra asque ad
salis cursnm, quo umbram terræ dîximus pertinere. Terra
autem in medio oœlestis circuli, pet quem sol cnrrit, ut
centrum locata est. largo mensura terrenæ umbræ media-
latcm diametri cœlesti etiiciet : et si ab allers quoque
parte terra: par asque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, iniegra circuli, par quem sol currit, diametros in-
venilur. Duplicatis igitur illis quadragies octies centenis
minibus, crit intégra diametros cœlestis circuli nonagiea
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so-
leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une à l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
ductel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître , un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités , du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Ia’pointfrappé par cette ombre fut aussitôt noté;
etl’observation , continuée aussi longtemps que

ledisque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

lexies centenis millibus stadiorum : et inventa diamètres
hâle mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodil. liane
enim summam, quam diametros récit, debes ter multi-
plicare, adjecta parte septima, ut sæpe jam dictumest: et
il! invenies lotius circuli , per quem sol currit, ambitum
stadiorum habere trecenties centena millia , et insuper
centum septuaginia millia. lits dictis, quibus mensura,
quam terra: vei ambitus, vei diamètres babet, sed et cir-
anli modus, per quem sol currit, vei diametri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram, vei quemad-
modum illi prudentissimi depreheuderint, indicemus. Nain
situ! ex terrain ambra potuitcirculi, per quem sol méat,
deprehendi magnitude; ita per ipsum circulum mensura
tilts inventa est, in hune modum procedenie inquisitionis
tænia. Æqiiinoctiali die ante salis ortum æquabiliter
locatum est saxeum vas in hemispbærii speciem cavata
ambitions curvatum , infra per lineas designato duodecim
dici honrnm numero , quas stili prominentis umbra cum
transita salis prætereundo distinguit. Hoe est autem, ut
srimns, hujusmodi vasis omcium, ut- tanto tempera a
[arion ejus extremitate ad alteram asque stili ambra per-
cunat, quanta sol mediatatem cœli ab orin in occasum,
me sciliœt hemisphærii oonversione, metitur. [Nom to-
lius cœli intégra eonversio diem noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule suc, tantum in hoc
Valenmbram meare. Hnicigitnr æquabiliter collocato circa
lemme nolis ortui propinquantls inhœsitdiiigens observan.
lis obtutns: et cum ad primum salis radium. quem de se
enliât prima summitas arbis, émergeas umbral, de stili
W summitate , primaln carvi labri eminentiam con-
fiât; locus ipse, qui umbne primliias excepit, noue im-
Wsignatus est ; observatumque , quamdiu super ter.

nuant. ,

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,i70,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure’ du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques , celui dont le diamètre est le
double de celui de l’antre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

0mn. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

ram ita solis orbis imager apparerel, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretur insidere, et mox locus, ad
quem ambra tune in vase migraverai, annotaius est : ha-
bitaquedimensione inter ambes umbrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem , id est, diametrum,’natæ de duabus
ejus summitatibus meliuntnr; pars nons reparla est ejus
spatii , quod a summo vasis labre asque ad horæ prima:
lineam continetur. Et ex hoc constitit, qnod in cursu solis
unam temporis æquinoctialis horamïfaciat repetitus novies
arbis ejus aœessus. Et quia conversio cœlestis hemisphæ-
rii, peractis horis duodecim, diem condit; novies autem
duodecim emciunt centum octo : sine dubio salis diamé-
tres centraima et octava pars hemisphærii æquinoctialis
est. Ergo æquinoctialis totius circuli ducentesima sexta de-
cima pars est. Ipsum autem circulum habere sladiorum
trecenties centena millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus summæ du-
centesimam sextamdecimam partem perfeete considerave-
ris, mensuram diamelri salis invenies. Est autem pars illa
fers in centum quadraginta miliibus. Diametros igitur salis
centum quadraginta millium fera siadiorum esse dicenda
est : unde pæne duplex quam terra: diametros invenitur.
Constat autem gecmetricæ ratinais examine, cum de duo-
bth orbibus altera diametros duplo alteram vincit, illum
orbem, cujus diamètres dupla est, orbe altère octies esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem coties terra
esse majorem. "me de salis magnitudine breviter de mut
lis excerpta libavimus.

CAP. XXl. Qua ratione inferlorum sphærarum stelle in zo-
diaci slgnls mettre dlcantur, cum ln lis non sint : curque
ex illis allæ brevlorl, allæ longlori tempore zodiaci signa
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moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’auvdessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun fontleurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-

leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessusIde l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque , divisé en douze par-
ties , lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la ligure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D , etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A , le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percurrant : et quomodo ctreulus zodiacus in duodecim
partes divisas siL

Sed quouiam septem splræras cœlo dîximus esse subje-
ctss, exteriore quaque quas interius coutinet ambiente,
longeque et a calo omnes et a se singulæ recesserunt : nunc
quærendum est, cum zodiacus anus sit, et is constet cœ-
lo sideribus infixis", quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiaci meare dicantur. Nez Iongum est
invenire rationem, quæ in ipso vestibulo excubat qua»
stionis. Verurn est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullam ita in signis zodiaci terri, ut eorum side-
ribus miseeantur; sed in illo signe esse unaquæque per-
hibetur, qnod habnerit supra verticem in es, quæ illi si-
gne subjecta est, circuli sui regione diseurrens : quiaasin-
gularum sphærarum circules induodecim partes , æque ut
zodiacum, ratio divisit, et, quæ in eam panem circuli sui
venerit, quæ sub parte zodiaci est Arieti deputata , in
ipsum Arietem venisse conceditur : similisque observatio
in singulas partes migrantibus stellis tenetur. ,El quia
facilior ad intellectum per oculos via est, id quod sermo
descripsit, visus assigna. Esto enim zodiacus Circulus,
cui adscriptum est A. intra hune septem alii orbes Iocen-
lur z et zodiacus abA per ordinem affixis nolis, quibus
Idscribentur litteræ sequentes , in partes duodecim divida-
tur : sitquc spatium, qnod inter A et B clauditur, Arieti
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus.
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze pop-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune ,
ou l’un quelconque des corps errants, parcoum
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatnm; qnod intra B et C, Tauro; qnod inter C et
D, Gemiuis; Cancro,quod sequitur, et reliquls par ordi-
nem cetera. Bis constitutis , jam de singulis zodiaci nolis
et litteris singulæ decrsum lineæ per omnes circulos ad
ultimum usque ducantur: procul dubio par orbes singulos
duodenas partes dividet transitus linearum. ln quocunque
igitur circule seu sol in illo, seu luna, vel de vagis quæ-
cunque discunat, cum ad spatlum venerit, quod inter
lineas clauditur ab A et B, notis et litteris deiluentes, in
Ariele esse dicetur; quia illic constituai spatium mais
in zodiaco designatum super verticem,sicut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcunque miglaverit partem, in
signo, sub quo luerit, esse dicelur.

Atque hæc ipsa descriptio eodem compendio nos doce-
bit, cnr eundem zodiaeum, eademque signa, aliæ tem-
pore longiore, alise breviore percurrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximus est ille, qui
primas est, et minimus, qui locum ultimum teuet, in
de mediis, qui summo propior est. inférioribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superiorihus habetur.
Et inter bas igitur septem spbæras gradua) œleritatis sua!
singulis ordo positionis adscripsit. ldeo stellis, quæ par
spatia grandiora discurrunl, ambitum suum tempore
prolixiore conficiuut; quæ per angusta , breviore. Constat
enim, nullam inter eas celcrius ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, tannin
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ldidérence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
lessphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

litions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huitjonrs. La vitesse de chacune des autres
sphèresn’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle met ale décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils ,
ouqui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments , dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-

phcée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

de diversitatem temporis scia spatiorum diveisltas faeit.
1km, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sœpe
must, qnod eadem signa Saturnus aunis triginta,
lm diebus viginti octo ambit et permeat, sole causa in
quantitate est circulorum :quorum alter maximus’, alter
misâmes. Ergo et ceterarum siugulæ’ pro spatii sui mode
tempos meandi sut extendunt, aut contrahunt. lloc loco
dînais rerum discussor inveniet, qnod requîrat. inspec-
t’n enim zodiaci notis, quas monstrat in præsidium, fidei
advocata descriptio : Quis vero, inquiet, circi cœlestis
duodecim partes sut invenit , sut récit , maxime cum nulle
sans subjiciantur exordia singularum? Huie igitur tain
neœssariœ interrogationi historia ipse respondeat, factum
referma, quo a veteribus et tentais est tain difficilîs, et
deus divisio. Ægyptiorum enim retro majores , quos
constat primas omnium cœlum scrutari et metiri susos,
miam perpetuæ apud se serenitatis obsequio cœlum
lemper suspecta libero intuentes deprehcnderunt, uni-
versù vei stellis , vel sideribus infixis cœlo, cum sole solas
d hm quinque stalles vagari; nec bas tamen par omnes

’ partes passim ne sine certa erroris sui lege discurrere;
nnquam denique ad Septemtrionalem verlicem deviare;
nunquam ad australis poli ima demergi; sed intra unius

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

etqu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone, et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-
rite.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre , dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine a l’horizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule- ’

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et peu:
dont tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-
cum pervenire temporibus; rursus ex his alias accedere;
retro agi alias, viderique stare nonnunquam : postquam ,
inquam, lune inter ces agi viderunt, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera , et divisionibus an-
notare, ut certa essent locornm nomina, in quibus ces
morari, vel de quibus exisse, ad quæve rursus esse ven-
turas, et sibi invicem annuntiarcnt, et ad posieros nos-
cenda transmitterent. Duobus igitur vasis æneis præpa-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydræ
forains, illud, quod erat integrum , vacuum suhjecerunt,
pleno aquae altero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unnm clarissimam steuam lucide-
que notabilem orientem observaverunt. Quæ ubi primum
mpit emergere, mox munitione subducta permiserunt
subjeclo vasi aquam superioris influere r fluxitqne in
nortis ipsius et sequentis dici finem, atque in id noctis
secundæ, quamdiu eodem stella ad ortum rursus rever-
terct z quæ ubi apparere vix cœpit, mox aqna, quæ
influebat, amota est. Cam igitur observatæ stellæ itus ac
reditus integram significaret cœli conversionem, mensuram
sibi «en in aquœ de illo fluxu susceptœ quantitate pome-

5.
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arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui- même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité

.de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrementreversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis à côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en

contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait à l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence ,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Han ergo in partes æquas duodecim sub lida dimenv
clone divisa, alla duo hujus capacitatis procurala suint
"sa, ut siugula tanlum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent : tonique rursus aqua in vas suum pristinuni ,
foraminc prias clauso, refusaest z et de duobus illis vasîs

a oapacitatis minoris alterum subjecerunt pleuo,alterum
’juxta expeditum paratnmque posuerunt. His pracparalis,
nocte alia in illa jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diuiurna observatioue didicerant,
quamque postes zodiacum vocaverunt, ascensurum obser-
vaverunt sidus, oui postea nomen An’etis indiderunt.
Hujus incipiente ortu , statim subjecto vasi superposilæ
aquæ (luxum dederunt : qnod ubi eompletum est. Inox eo
sublaio efl’usoque, alterum similc subjecerunt, certis si-
guis observatis, ac memoriter annotatis; item ejus loci
stella , quæ oriebatur, cum primum vas esset impletum ,
intelligentes, quod eo tempore, quo totius aquæ duodeci-
ma pars lluxit, pars cœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipicnie aqua in primum vas cœpit
influera, usque ad locum, qui oriebatur, cum idem pri.
mum vas implcrctur, duodecimam partem cœli , id est,
nnum signum , esse dixerunt. Item secundo vase impleio ,
et Inox relracto illo , simile quod olim effusum parave-
nnt, iterum subdidernnt, notato similiter loco, qui emer-
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comme l’une des douze sections du cercle défi-h

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment où le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-à-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
où l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum : et a fine primi
signi usque ad locum, qui ad secundæ aquæ finem oricha-
tur, secundum signum notalum est. Atque ile vicissim
vasa mutando, et per singulas influentis aquæ partes sin
gales sibi ascendentium cœli partium limites annotando,
ubi consummala jam omni per duodecim partes arqua, ad
primi signi exordia perventum est : sine dubio jam «livi-
sas, ccrlisque sibi obscrvationibus et indiciis annotalas
duodecim cœli partes tantæ compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte une, sed duabus, elfecium est;
quia omne cœlum nua nocte non volvitur, sed per diem
verütur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem-
Net: tamen cœlum omne duarum sibi proximarum noclîum
divisit inspectio :sed diversorum temporum nocturna dî-
mcnsio utrumque hemisphœrium paribus aquae vicibus
annolavil. Et lias ipsas duodecim partes signa appellari
maluerunt : ceriaque siugulis vocabula gratis significatio-
nis adjecta sunt : et, quia signa Gram) nominé (68::
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signifcmm
vocaverunt. Banc autem ralionem iidem illi cur Arietem ,
cum in sphaera nihil primum nihilque postremum sit , pri -
mum tamen dici maluerint , prodiderunt. Aiunt, incipiente
die ille, qui primas omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et elemenla purgata sont , qui ideo mon-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec Çéôtov , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
magner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première Lai dernière place.
.An moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers , et où tous les éléments, soro
lis du chaos , prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on’peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé , pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant où parut pour la première fois la lu-
mière. r Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. a A
est instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

(lacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in media eœlo fuisse:
et , quis médium cœlum quasi mundi vertex est, Arietem A
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
capot in exordio lucis apparuit. Subnectunt etiam causam,

mundi Arietc, ut dîximus, médium cœlum tencnte, ho-
nni fuisse mundi nasœntis, Canon) gestante tune lunam.
Post hune sol cum [une oriebatur, cum Mereurio Virgo ,
un: cum Veneœ; Mars état in Scorpio; Sagittarium
JuPpider obtinebat; in Capricorno Saturnus meabat. Sic
Mon est, ut sindnli eorum signornm domini esse disan-
lssr, in quibus, cum mundus nasoeretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminihus singula tantum signa, in
quibus tune fumant. assignavit antiquitas, Cancrumlu-
la, soli Leonem ; quinque vero stellis præter illa signa,
«pilum tune inhœrebant, quinque reliqua sic sdjecit ve-
m, ut in assignnndis a tine prioris ordinis ordo secun-
do. inciperet. Superius enim dîximus, in Caprieomo Sa.
m post omnes fuisse. Ergo secunda adjectio cum
primum refit, qui ultimns fuerat. ldeo Aquarius, qui
mais: sequitur, Saturne «tatar; Jovi, qui ante Sa-
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Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci, il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes, soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Selon

ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dessus de la lune est
le soleil; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli , je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang à l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum crat, Pisces dicanlur; Aries Marti, qui præeesso
rat Jovem; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; Go
mini Mercurio, post quem Venus ruerai, deputati sant.

- Notsndum hoc loco, qnod in géniture mundi vei ipsare-
un une ipu duodecim signa assignats sint diversomm
aluminom potestati. Alunt enim, in hac ipsa genitura

rum providentia, vei vetuslatis ingenium liane stellis
ordinem dédit, quem Plato assignavit spliæris earum, ut
esset luna prima , solsecundus, superhunc Mercurius, Vo-
nus quarts, bine Mars, inde J uppiter, et Satumus ultimus.
Sed sine hujus tamen rationis palrocinio , abunde Platoni-
cum ordinem prier ratio commendat. Ex his, quæ de ver-
nis Ciceronis proxime prælatis quærenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a summa sphæra, quæ aplanes dici-
tur, asque ad lunam, quæ ultima divinorum est, omnis
jam , ut opinor, absolvimus. Nain et cœlum volvi , et ou!
ita volvatur, ostendimus; septemque sphæras eontrsrio
motu ferri , ratio indubitsts patefecit; et de ipso spiiœrao
rum ordine quid diversi senserint, vei quid inter ces
dissensionem fecerit; quæve magis sequenda sil sententia,
tractalus invenit. Nec hoc tacilum est, cur inter omnes
stellas sols sine fratrie radiis luna non lueest ; sed et quæ
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quartum locarunt , non tamen abrupte medium , sed
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tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de là, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans que] sens

il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité deleurs mouVements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou

tels de ces signes. .Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, a qu’au-

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données à la race humaine par le bienfait des
dieux, n’cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fers médium dici coegeril , publicalum est. Quid significcnt
nomina,’ quibus ils vocatur, ut laudari tantum putetur,
lnnotuit. Magnitudo quoque ejus, sed et eœlestis, per
quem discurrit, circuli, lerræque pariter,» quanta sil, vei
quemadmodum deprehensa , monstratum est, subjectarum
sphærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicanlur, vei quæ ratio diversarum facial
seu celerem seu lardum recursum : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes que ratione divisus, curque Aries
primus habeatur, et quæ signa in quorum nnminum dit
tions sint, absolutum est. Sed omnia liæc, quæ de summo
ad lunam asque perveniunt, sacra, inœrrupta, divins
sunt z quia in ipsis est æther semper idem, nec nnquam
recipiens inæqualem varietatis æstum. infra lunam et aer
et natura permutationis pariter incipiunt :et sicut æthcris
et aeris, ita divinorum et caducorum luna œnfinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse dlvinum ,
præter animas mnnere Deorum hammam generi da-
ns, non ita aceipiendum est, animes hic esse, ut hie
nasci putenlur : sed sicut solem in terris esse dicere sole-
mus. cujus radius advenil et recedit, ila animorum origo
cœlestis est. sed lege temporalis hospitalitalis hic exsulat.
ilœe ergo regio divinum nihil babel ipsa, sed recipit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre’,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce

neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

Case. XXII. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. a

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout indisc
soluble : alternativement génératrices et engen-
tirées, l’étroite union qu’elles forment ne. pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remitlit. Proprium autem habere dico
retur, si ci semper tenere licuisset. Sed quid mimm, si
animus de hac régione non constat, cum nec corpori
fabricando sols suffocarit? nam quia terra , aqua, et ses"
infra lunam sunt, ex his solis corpus fieri non potuit , quod
idoneum essel ad vitam : sed opus fuit præsidio ignis æ-
therei, qui terrenis membris vilam et animam sustinendi
commodarel vigorem, qui vitalem calorem et facerel , et
ferret. Hæe et de acre dixisse nos salis sil. Restat, ut de
terra, quæ sphærarum nous, et mundi ultima est , dicta
necessaria disseramus.

Car. XXll. Terra qua de causa immobilis sil, et omnia in
cum suo nutu ferantur pondera.

a Nain sa quæ est media et noua tellus, a inquit , a ne.
a que movetur, et intima est, in eam feruntur omnis nutu
a suo pondéra. n lllæ vere insolubiles causæ sant, quæ
mululs invicem nexlbus vineiuntur, et, dum allers alte-
rem facil, its vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis societstis amplexibus sepaœntur. Talia sunt vineula,
quibus terrain natura constrinxit. Nam ideo in eam fe-
runtur omnia , quis ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
ni! occuper cette partie la plus basse , pour que
ioules corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
nain de. fer de la nécessité a formé un ensemble
indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
estcentre , et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
duit être , puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
mi ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
pantela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est a cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
toment.

Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degréîni’érieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air- La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les pluspesantes et lesplus impénétrables.
(Je sédiment des antres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
sesparticules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse, in quam omnia feruntur. Horum singula, quæ inse-
pnrabiliter involuta rerum in se nécessitas vinait , tracta-
tus expaiiat. Non movetur, ait. Est enim centron. In
aptien autem solum centron dîximus non moveri, quia
lousse est, ut circa aiiquid immobile sphæra moveatur.
Adjecit, infime est. Recte hoc quoque. Nain qnod centron
ut, rhodium est. In sphæra vero hoc solum constat-esse
insulta, qnod médium est : et si terra imo est, sequitur,
ut 1ere dictnm sit, in cum ferri omnia. Semper enim na-
hua pondéra in imum déducit. Nain et in ipso mande,
ut esse: terra , sic factum est. Quidquid ex omni maieria,’
de qua iacta snnt omnia, purissimum ac liquidissimum
fait, id tcnnit summiiatem, et œtlier vocatus est. Pars
illa, cui minor punîtes, et inerat aliquid levis pondens,
Ier exsütit, et in seaunda delapsns est : post hæc, qnod
me quidem liquidum’, sed jam osque ad iactus orien-
I-n corpulentum erat, in aquæ fluxum coagulatum est.
Jan un, qnod de omni silvestri tumultu vastuin , impe-
netrabiie, dansatum, ex defæcatis abrasnm rendit elemeno
lb , huit in imo : qnod demenum est stringenie perpe-
mo au", qnod eliminatum in ullimam mundi partem,
bassinoit» cotis conservait. Quod ergo il! ooncretum

ne, LIVRE I. unet cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terræ nomen accepit. liane spissus aer, et terreuo [ri
gori propior, quam salis ealori , stupore spiraminis dansio-
ris undique versum fulcit et continet : nec in recessum
sut acoessurn moveri eam patitur vel via circumvaliantis
et ex omni parte vigore simili librantîs aune, vel ipse
sphæralis extremitas; quæ , si paululum a medio deviave-
rit, fit cuicunque vertici proprior, et imam relinquit. Quod
ideo in solo medio est, quia ipsa scia pars a quovis spine-
ræ vertice pari spatio recedit. in banc igitur, quæ et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipso in hune lo-
cum, quasi pondus, relapse est. Argumento sant cum alia
innumera, tutu præcipue imbres, qui in terram ex omni
aeris parie labuntur. Nec enim in banc solam, quam ha-
bitamus, superficiem deddunt: sed et in laiera, quibus
in terra globositas sphæralis eiiicitur, et in partem alte-
rum, quæ ad nos habetur intérim, idem imbrium ossus
est. Nom si aer terrent irigoris exhalatione densatus in nu-
bem cogitur, et ils abrumplt in imbus; aer autem univer-
sam terram circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris, præter ustam colore perpetuo, liquor pluvia-
lis emanat, qui undique in terram, quæ unica est sedcs
pouderum , déliait. Quod qui respuit, superest , ut æsii-



                                                                     

72 MACBOBE.la plaie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une

faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et ce] les que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère intérieur prendraient une direc-

tion contraire a A, C, D, et tomberaient on ne
sait ou. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-

tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra hune unam superficicm , quam incolimus , quid-
quid uiviam , imbriumve , vei grandinum cadit , hoc totum
in «siam de aere detiuere. Cœlum enim ab omni parte
terræ æqnahiliier (listai; et ut a nostra habitatione, ita
et a lateribus, et a parte, quæ ad nos habetur inierior,
pari aititudinis immensiiate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondera ferrentur in terrain; imbres, qui extra laiera ter-
ne detiaunt, non in terram , sed in cœlum caderent: qnod
vilitatem joui scurrliis excedit. Esto enim terras sphæra,
cui adscripta sant A , B, C, D. circa hanc sit aeris orbis,
cui adscripta sant E, F, G, L,M, et utmmque orbem , id
est, terræ et aeris, dividat linea ducta ab E , asque ad L,
crit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrant; parvam nimis
imbrium parlera terra susciperet ab A , asque ad C; laiera
vero aeris, id est, ab F, asque ad E , et a G, asque adL,
humorem suum in aerem «clanique dejicerent : de inte-
riore autem cœli liemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturæ incognita deflueret, sicul ostendil subjecta des-
criptio. Sed hoc vei reieilere dedignatur sermo sobrius :
quod sic absurdum est, ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Restat ergo, ut indubitahili ratione monstra-
tum sit, in terrain terri omnia nutu son pondéra. Ista au-
tem, quæ de hoc dicta sant , opituiantur nobls et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodes esse, commémorai.
Sed bic inhibita continuatione tractatus , ad secundi com-

LIVRE Il.

CHAP. I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
œnnaitre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et da nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sep.

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. x Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii voiamen disputationem sequentium reservemus.

.-.-Qoo.--
LlBER Il.

CAP. i. Concentum queudam effici motu cœlesttum corpus
rum. et quomodo ratio ejus concentus a Pythagora rit
deprehensa : tum qui numeri apti sint eonsonantiis must-
sis, quotque consommiez sint.

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carior di-
lectiorque tili, asque ad stelliferæ spllæræ cursum, et
subjectarum septem, sermo processerat; nunc jam de’mu-
sien earum modulatione disputetur. a: Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures mess tanins et [am datois
a sanas? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjunctus
a imparibas , sed tamen pro rata parte ratione distinctis,
a impulsa et motu ipsorum urbium eflicitur, et acuta cum
n gravibus temperans , varios æquabiiiter concoctas cilloit;
a nec enim silentio tanti motus incitari passant : et nature
a rert,ut extrema ex altera parte graviter, ex altera autem
a acute aunent. Quam ob causam summus ille cœli stelli-
n l’er cursus, cujus couversîo est concitaüor, acute exci-
« que movelur sono; gravissime autem hic lunaris nique
a intimas. Nain terra nona immobilis manens , imo sado
u semper hæret, complexa mundi mediam locum. illi au-
u lem octo cursus, in quibus eadem vis est duomm, sep-
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naira est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. u

De ce que nous avons fait connaltre l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
les masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvt un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impéh
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rade et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux, puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux. -Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

u lem efliciunt distinctes intervallis sonos : qui numerus
a rerum omnium fore nodus est, qnod docti homines ner-
- vis imitati atque motibus, aperuemnt sibi reditum in
que locum, un Exposito sphærarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjeclæ in centurion: cœlo l’e-
mntur; musequens est, ut, qualem sonum taularum
molium impulsas efficiat, hic requiretur. Ex ipso enim
drcumductu urbium, conum nasci necesse est : quia per-
cussus ner, ipso interventu ictus , vim de se fragoris emit-
rit, ipse eogente ualura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonos, qui ex qualicuns
queaeris ictu naseitpr, eut dolce quiddam in sures et mu-
sicaux defert, ont Ineptum et asperum sont. Nom, si
ictum observatio numerorum certa moderator, compositam
ubique consentiens modulamen editur. At, cum increpat
tumultnaria et unilis modis gubernata collisio, fragor tur-
bidus et incondltus attendit audilum. in male autem conc
sial nihil fortuitum, nihil tumullunrîum provenire; sed
universa illic divinis legibus et statu ratione procédera.
Ex his inexpugnabiii raliocinatione collectum est, musi-
cos sonos de sphærarum cœlestium conversions procedere;
quia et conum ex motu fieri neœsse est, et ratio, quæ di-
vinis inest, fit sono causa moduiaminis. floc Pythagoras
primas omnium Gralæ gentis homîuam mente œncepit:
et inlellexit quidem, compositum quiddam de sphæris
me propter ueœssitatem rationis, que a cœlaiibus

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords
et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étalent occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout a coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à i’algu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se l’ont entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed quæ esset illa ratio, vei quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat : cumque cum
frustra tantæ tamque arcanæ rei diuturna inquisitio lati-
garet , lors obtulit, qnod cogitatio site non reperit. Cura
enim casa præleriret in publico l’abros, ignitum ferrant
ictibus mollientes . in aures ejus malleorum soni certo sibi
respondenles ordine repente œciderunt : in quibus ila
gravitati acumina consonabant, ut utrnmque ad audientis
sensum statu dimensione remearet, et ex variis impulsi-
hus nnum sibi consonans nasceretur. [lino occasionem
sibi oblatam ratas depreheudendi oculis et manibus , qnod
olim cogitatione quœrebat , labres adit , et immineus operi
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
iacertis oonficiebanlur. Quos cum fericnlium viribus ad-
scribendos pntaret, jubel, ni. inter se malléoles mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab hominibus rece-
dens malleoios sequebatur. Tune omnem cul-am ad pontiers
eorum examinanda vertit: cumque sibi diversitatem pons
deris, qnod habebatur in singulis, annotasset ; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedenlibus, fieri mallcos im-
peravit, quorum ictibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ita sibi consonantes, exaudiebantur. Tune ani-
madveriit, concordiam vocis lege ponderum provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus conscntiens sibi di-
versilas ponderuin continebatur, ex malleis ad fides vertit
examen; et intestine ovium, vei boum nervas tant variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put dès lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer a telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont r
l’éPÎtrÎte , l’hémiole, le rapport double, triple,

quadruple , et l’épogdoade.

L’él’itrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une mis 7 plus son tiers , ou qui sont entre elles
c°mm° quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.
. hhémiole a le même rapport que deux quan-

trtes dont la plus grande renferme la plus petite
"ne fins) et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibus illigatis tetendilnice"! : , qualia in malleis fuisse di-I talisque ex his concentus evenit, oalem rior
âzlsâergînlèo non frustra animadversa promisgrat, adjecta

"1880m8 éqllfam Datura lidium sonora præstabat. Hic Py-
quibus son? libsecretl campos, deprehendit numéros, ex
me hument" I oonsom upscerentur :adeo ut fidibus sub
anæqua aliiltum observations composais, certa: certls,
lendemntu f convenientium sibi numerorum concordai
- r ut una impulsa plectro, alia licet longe po

meneur.
de trois a deux. C’est de ce rapport que nul
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quan’
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui

entre elles comme quatre est à deux; on lui
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux qu
tités dont la plus grande renferme l’autre
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme 1

est a un; c’est suivant cette raison que pro
la consonnance appelée diapason et diapen

La raison quadruple a lieu lorsque de 4
grandeurs, l’une contient l’autre quatre
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles coi
quatre est à un; cette raison donne le dt
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quan

dont la plus grande confient la plus petite
fois , plus son huitième; telle est la raison de
à huit: c’est cet intervalle que les musicien
signent sous le nom de ton. Les anciens fais:
encore usage d’un son plus faible que le to
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-
de croire qu’il soit la moitié du ton , car il l

pas plus de demi-tons que de demi-voy4
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à por
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent
deux entiers ; donc le ton ne peut donner l
demi-tons. Cc son , nommé demiton par no
cètres, est au ton comme 213 est a 256 ;
tait le diésis des premiers pythagoriciens. M
tenant on appelle diésis un son qui est au-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le no
lim ma.

luor ad duo : et ex hoc duplari nascitur s) mphoniz
nomen est Bai: nanan. Triplaris autem , cum de du
numeris miner ter in majore numeratur; ut suntt
unnm : et ex hoc numero symphonia procedit, quæ d
sa anodin and ôtât itérez. Quadruplus est, cum de du
numeris minor quater in majore numeratur; ut sunl
tuer ad unnm : qui numerus facit symphoniam , qua
cant ôte ôtât RMÔV. Epogdous est numerus, qui inl
habet minorem et insuper ejus octavam parlent , ut n
ad octo, quia in novem et octo sunt, et insuper usi ’ .te: îmêzrrgeris .conveniens, simul sonaret. Ex omni au-

inventi cum vÎ’rËeËate numerorum paner et numerabiles
Sunt autem ’ 3’" si!» ad efficiendum mustcam œnvcnnent.
triplari; sa 0mnes, epitritus, hemiolius, duplaris,

’ quam"uplus et

de duobu .super ejussëglïinerts major habet totum minorem, et in-

quatuo .’ r 8mn un» et tertia pars trium, id est, unnm :
us vœatur e u . I .printus, deque eo nascttur sym-

rg’ï’Ï’PPtîllatur ôta: necâpœv. Hemiolius est,cum

mens major habet totnm minorem, et insu-

letatem. . . . .Inca. y ut sont tria ad duo . nem in tribus
o, qui h 1? [fars eorum, id est, nnum; et ex hoc

Malien" à muchas dicitur, nascitngsymphonia, quæ
ris a: e- Duplaris numerus est, cum de duo-

m°r bis in majore numeratur ; ut sunt qua-

epogdous. Et est epitritus, cum l

a"! parlera; ut sunt quatuor ad tria. Nain l

pars eorum, id est, unnm. Hic numerus sonum
quem tenon musici vocaverunt. Scnum vero tono .

i rem veteres quidem semilonium vocitare voluerunl
’ non lia accipiendum est, ut dimidius tonus putctur

nec semivocalem in litteris pro medietate vocalis a
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi
non poterit. Cum enim ex novenario numero cor
novem autem nunquam æqualitcr dividantur; ter

. dues dividi medietates récusai. Sed semitoniüm vc
I runt sonum tono minorem :quem tain parvo dis

lono deprehensum est, quantum hi duo numeri in!
distant, id est , ducenla quadraginta tria , et duc-enta
quaginla sex. floc semitonium Pythagorici quidem
res diesin nominabant : sed sequens usas souum se
nio minorem diesin constituit nonllnandum. Plato
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il y a donc cinq consonnances musicales , sa-
voir : le diatessaron , le diapentes, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
este va bien air-delà de cette portée, puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons a nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les dim-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tons et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tons; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

en». Il. Dans quelle proportion, suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’une du
monde. Decette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
se fut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

toninm limma vocitavit. Sunt igitur symphoniæ quinque,
Id ut , ôtât mcâpmv, ôté: fièvre , 6rd: mmüw, en nanan

and M m, sa! a; ne matin. sed hic numerus sympho-
niarum ad musicam pertinet, quam vei llatus humanus
hlmdere , vei caperc potest humanus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmoniæ cœlestis accessio, id est, asque
ad quater ôtà nuait»: mi 6rd «aux. Nunc interim de his,
que nominavimus, dissemmus. Symphonie diatessaron
constat de duobus tonis et seraitonio; ut minutiae, quæ
in additamento sont , relinquarnus, ne difficultatem cree-
mus : et fit ex epitrito. Diapente constat ex tribus tonis et
bemitonio; et fit de hemiolio. Diapason constat de sur to-
us; et lit de duplari. Venim ôté. nuai»! sa! ôtât «ivre con-

stat anovem louis et hemitonio; et lit de triplari numero.
Dt autem diapason continet tonos duodecim; et lit ex
quadruplo.

Cu. Il. Plato quem in modum animera mundi ex numeris
fabricatsrn esse docuerit; et qnod hlne etiam probarl pos-
ait. concentum quendun esse-cœlestlum corporum.

Hinc Plato , postquam et Pythagorlcæ successione doc-
trine, et ingenii proprii divins profunditate cognovit,
nullam esse passe sine his numerisjngsbilem competen-
tian , in Timæo suo mundi animam per istorum numero-
rum contextionem ineffabili providentia Dei fabricatoris
battait. Cajun me, si huic operifuerit appositus, plu-
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lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours-
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire»
n’est pas plus facile à entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’an et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions, longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui , ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligue contiguë-’àvlâ.

première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes, il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé parhuit angles. Tel
est le dé à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Ciceronis , quæ circa disciplinnm
musicæ vldentur obscure, intellectum juvabit. Sed ne,
qnod in patrocinium alterius expositionis adhibetur, ipsum
pur se difficile credatur; pauca nobls præmittenda suint,
quæ simul utriusque intelligentiam raclant lucidiorem.
0mne solidum corpus trina dimensione distenditur : habet
enim longitudinem, latitudinem, profunditatem; nec po-
testinveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidumjcontinetur. Geometræ tamen
alla sibi corpora proponunt, quæ appellant mathematica ,
cogitationi tantum subjicienda,’non sensui. Dicunl enim,
punctum curpus esse individuum,in quoucque longitudo,
nequelatitudo, neque altitudo depreliendatur :quippe qnod
in nulles parles dividipossil. Hoc protractum cilloit lineam,
id est, corpus unius dimensionis. Longnm est enim sine
lato, sine alto; etduobus punctis ex utraque parte solam
longitudinem terminantibus continctur. flanc lineam si ge-
niinaveris , alterum malhemalicum corpus efficies, qnod
duabns dimensionibus æstimatur, longolatoque; sed alto
caret(et hoc est, qnod apud illos superficies vocalur;
punciis autem quatuor continetur, id est, pcr singulzis
lineas binis. Si vero hæ duæ lineæ fuerint duplicaiæ. ut
subjeclis duabus duæ superponantur, adjicietur profun-
ditas; et hinc solidum corpus cflicietur, qnod sine dubio
octo angulis œnünebitur : qnod videmus in tessera, qua!
yæco nomlne cubus vocatur. His seometricis rationibus
applicatur nature numerorum. Et navire punctum putatur,
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La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mè-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la ll-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-même , donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom.
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-

ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons àla ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et il-
gul’e l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-mémé,
a Pour générateur le premier des nombres impairs,

gula sicut punctum corpus non est, sed ex se facitcorpora,
"a "Jonas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
Pml- l’rimus ergo numerus in duobus est; qui similis est
"Ëeæ de puncto sub gémina puncti terminatione productæ.

H’.c,nllt11erus , duo, geminatus de se efficil quatuor, ad si-
mllllltdinem mathématici emporia, qu°d "b quatuor
punchs longe [atoque distenditur. Quaternarius quoque
igsiemgemlnatus octo efficit; qui numerus solidum corpus
ont) tur : suent dues lineas dîximus, duabus superpositas,
crea an8ulorum dimensione integram corporis soliditatem
bis Et hoc est, qnod apud gecmetras dicitur, bis bina
"squaw"! esse jam solidum. Ergo a pari nnmero accessio
haie e 3d octo, soliditas est corporis. ldeo inter principia
pari numeljo plenitudinem députavit. Nunc oportet ex im-
œre qu°qllç numero, quemadmodum idem cfliciatur, inspi-
est ’l t(luta tara paris, quam imparis numerimonas origo
pliez" ernanus numerus prima linea esse credatur. Hic tri-

ns l’ovenarium numerum facit : quiet ipse quasi de
r? lneis longum latumque corpus eflicit; sicut qua-

mmicàïs secundum de parions efficit: item novenarius
in",a . "3 lertiam- dimensionem præstat; et ita a parte
gond" nnmcri in viginti septem , quæ sunt ter terna ter,

cOI’pus etficitur : sicut in numero pari bis bina

MACBOBE.

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premler des nombres’pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois, neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Étemel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pairetl’autrelm-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fols la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fols.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres à lier les deux
extrêmes, et àibrmer avec eux les rapports de
l’épitrite, ide l’hémiole et de l’épogdoade. n

I Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest oclonarius , soliditstem creavit. Ergo ad crii-
ciendum ulrohique solidum corpus manas necessaria est,
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo, quatuor, octo: ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Timæus igitur Platonis in fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enuntians , ait, illam
per hoc numéros fuisse contextam , qui et a pari et ab imc
pari cubum, id est, perfectionem soliditalis emciunt: non
quia aiiquid significaret illam habere corporeum; sed ut
posset universitatem animando penetrare , et mundi soli-
dum corpus implere, per numerus solidiialis elTeeta est.
Nunc ad ipsa Platonis verba veniamus. Nain cum de Deo,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Pn’mam ex
omni firmamento pariera tulit. Hinc sumsitduplam partem
prioris, tertiam vero secundæ hemioliam , sed primæ tri-
plam, et quartarn duplam secundæ, quintam tertiæ tri-
plain, sextam prima: octuplam, et septimam vicies septies
a prima multiplicatam. Post hæc spatia , quæ inter duplo:
et triplos numerus hiabant, insertis partibusadimplebat; ut
bina: medietates singula spatia eolligarent. Ex quibus vineu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoi nasœbantur. Hæc Plato-
nis verba ita a nonnullis excepta sunt, ut primam partem
monada crederent; secundam, quam dixi duplam priori;
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,
les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité , qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
œr le nombre impair étant male, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même tempsces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la fOrce de Vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits, puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à l donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 à 2 , e’est-à-dire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de zi- à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin
que de la raison de 4 à l , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi forméede nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confidcrent; lertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad unnm triplas ; et
qnartam , qnetuor, qui ad secundum , id est, ad duo du-
plus est; quintam , novenerium , qui ad tertium , id est,
ad trie triplus est; sextem autem octonarium , quiprimum
coties tantinet. At vero pers septime in viginti et septem
fait : quæ faciunt, ut dîximus, augmentum tertium im-
perisinnmeri. Alternis saltibns enim, ut animadvertere
facile est, processit. illa contextio : ut post monadem,
que et par, et imper est, primas par numerus poneretnr ,
id est, duo; delndc sequeretur primas imper, id est, trie;
quarto loco secundns par, id est, quatuor; quinto loco
mutins imper, id est, novem; sexte loco tertius par, id
est, colo; septimo loco tertius imper, id est, viginti et
septem z ut, quia imper numerus mes habetur, et par
union, ex pari et impari, id est, ex mari et femina na-
scaetur, quæ eret universa paritara, et ad utriusque so-
liditetem asque procederet, quasi solidum omne penetra-
ture. Deinde ex his numeris tuent componende , qui soli
continent jugahilcm competentiem, quia omne mundo
ipse eut jugebilem præstatura concordîam. Nam duo ad
nnum dupla sont; de duplo autem diapason sympboniam
luci, jam dîximus. Trie vero ad duo hemiolium numemm
ficiunt: bine oritnr diepente. Quatuor ad trie epitritus nu.
Items est: ex hoc componitur dietessarou. [leur quatuor
ad unnm in quadrupli ratione œnsentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même , puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que cesquantités numériques laissaient
entre elles par des hémioies , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron: u Qu’entends-je, dis-je, et quels Sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence alleu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles,telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiepason naseiturÆrgo mundi anime , quæ ad mo-
tum hoc, qnod videmus, universitatis corpus impellit,
contexte numeris musicem de se creantibus concinentiam,
necesse est ut sonos musicos de metn , quem proprio im-
pulsa præstat, etiiciat; quorum originem in fabrica suie
contextionis invenit. Ait enim Plato, ut supra retulimus ,
auctorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalle supplesse. ldeo doctissime Tui-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profundita-
lem. a Quis hic, inquem, quis est, qui complet sures
a mess tentas et tam dolois sonne? Hic est, inquit , ille,
a qui intervellis disjunctus imperibus , sed tamen pro rata
a parte ratione distinctis,impulsu et motuipsorum urbium
a eiticitur. a Vides, ut intervalle œmmemorat, et [me
inter se imparia esse testatur; nec diffitetur rate ratione
distincte : quia secundum Timæum Pletonis imperium
inter se intervalle numerorum, retis ad se numeris, he-
mioliis scilicet, epitritis, et epogdois, hemitoniisque dis»
tincte sant; quibus omnis senora ratio œuünelur. Hmc
enim animadvertitur, quia hæc verba Cicerouis nunquam
profecto ad intellectum peterent, nisi hemioliorum, epi-
tritorum, et epogdoorum ratione punaises, quibus inter-
valle numerorum distincte sont, et nisi Pletonicis nume-
ris , quibus mnndl anima est contexte , petefectis , et ra-
tione præmissa, cur ex numeris musicem creanllbus
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t’aide decesdéveloppements, on peut se faire une
filée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

. 111. On ut encore apporter d’autres preuves et
catgut d’amie: raisons de le nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
a l’ame du monde, peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères, que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les hait globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voila pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uraaie; car
la sphère stellaire , ail-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes tu
harmonies, il ajoute: a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parfait. v

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexle sit. Hœcenim omnia et causam mandani mo-
tus ostendunt, quem salas animæ præstat impulsas , et
necessitatem musicae concieentiæ , quam mutai, ase facto,
inscritenima, innetam sibi ab origine.

Car. il]. Allia præteree ludiciis se rationibus concentam
illum motuum cœlestium pusse oetendi z quodqae inter-
valle en, quæ esse in anima ratione soie intelliguntur,
revers in ipso mundi corpore deprehendantar.

Hinc Plato in Repablica sua, cum de sphaerarum craies.
tiam volubilitate trectaœt, singulas ait Sirenas siugulis
orbibus insidere, signifions, sphærarum motu centum na-
minibus exhiberi. Nain Siren , Deaunens græco inœllectu
valet. Tlieologi quoque novem Muses, octo sphœrerum
musicos ouatas, et nnum maximam concinentiam, quæ
confit ex omnibus , esse vulnère. Unde Hesiodus in Théo-
goule sua octavam Musam Ureniem vocat; quia post sep-
tem vagas, quæ subjectæ sant, octave steliifera sphzcra
Inperpoaita proprio nominc cœlum vocatur : et, ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam confioit sonorum
mucors universitas, adjecit,

Kùhémw 0’ il dû «pommé-m écriv dandinoit,

ex nominé osteudeas ipsam vocis dulcedinem nonam Mu.
son) vocari : (nem 1(th optima: vocis grœca inter-
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neuvième 538 muses ; et , pour exprimer émeut.
quement que cette muse est au tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de’tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dlre de guide des Muses, perce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef , roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligenœ
et principe régulateur du monde. n

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des Sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-àvdire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher»

obèrent à la peindre par les hymnes et les chants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur desdieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait a la source de toute mé-
lodie , c’est-adire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ictbas tous les êtres animés sont sea-
sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barberas , qui

pretetio est) et, ut ipsam esse, quæ confit ex omnibus, pres-
* siusindicaret, essignevit illi universitatis vocabulum, videli-
cet, fi M upaçepermim duodénum Nam et Apolliuem ideo
Mouanys’mv vocent, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Due: , et princeps, et
moderator luminnm reliquorum, me»: mundi et tem-
peratlo. Muses esse mundi centum etiam sciant, qui ces
Camenas, quasi cancans e canendo dixerunt. ldeo cancre
cœlum etiam theologi comprobentes, sonos musicos sa-
crificiis edhibaerant ; qui apud alios lyre vei cithare , apud
nonnullos tibiis aliisve masicis instrumentis fieri solebant.
In ipsis quoque hymnis Deorum per strophem et antistro-
pham métra cauoris versibus adhibebeutur; ut par stro-
pham rectos orbis stelliferi motus, per antistropham dt.
versas vagerum régressas prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus primas in nature hymuus dicendus Dèosam-
sit exordium. Mortaos quoque ad sepalturam prosequi
oportere cum cant", plurimerum gallium vei redonnai
instituts sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
enimæ ad originem dulœdinis musicæ, id est , ad cœlum
redire credentur. Nem ideo in hac vite omnis anima mu-
sicis sonie cepitur, ut non soli, qui sant habita salubres,
rerum nniversæ quoque barbera: nationes canins , quibus
rei ad ardorem virtutis animentur, vei ad mollidem volup-
tatis rescivantur, exercent :quiaenima in corpus deicrt
memoriam musicae, cujus in mélo faitconscie ; et ita deli-
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ont des chants propres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ceslangueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un lei effet, que les
caractères les plus sauvages etles cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est là, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphiou ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
auson de sa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
lesecond faisant monvoiries pierres mêmes. C’est
sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
murage des guerriers. C’est elle qui donne le,
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de là l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur
la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés ,viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets’de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nùneuüs cannois occupatur, ut nullum sil tain immîte, tam
upemm pectus, quad non oblectamenlorum talium tenealur
attenta. Hincœstimo et Orphei vei Amphionls fabulera, quo-
rnmalter animaiia ratione carentia, aller saxa quoque lrahere
cantibus ferebatur, snmsisse principium; quia primi forte
sartes, vei sine rationis cultu barbares, vei sui instar
nulle affecta mobiles , ad sensum voluplatis canendotraxe-
rum. Il: denique omnis habitus animæ cantibus guberna-
tor, ut et ad bellum progressai, et item receptui canatur
canin , et excitante, et rursus sedante virtulem : dal som-
no: adimltque; nec non curas et immittit, et retrahit :
iman suggerit , Clementiam susdet, corporum quoque mor-
bis mcdetur. Nam bine est, qnod œgris remedia præstan-
tu præcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter homines
musieæ tants dominatio est, cum aves quoque, ut lusci-
nia, ut cygni, aliæve id genns, centum veiuti quadam
disciplina anis exercent; nonnullæ vero vei aves, vei
mena; seu aquatiles beluœ, invitante cantu in relia
sponle damnant , et pastoralis fistula ad paslum progressis
quietem imperet gregibus? Nec mirum ; inesse enim mun-
dum: animæ causas musicæ, quibus est inlexta, prædixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la causa
formelle de l’âme universelle , de cette âme t

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés , et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombrede stades qu’il y a de la terre ale lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil , du soleil à Mars , de Mars à Ju-
piter-,etde Jupitera Saturne. li croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervaile qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de iaqterre
au soleil est double de» celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre à
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre à Saturne égaie vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. Ipsa autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Bine homlnum pecudumque genus vitæque volanlum ,
Et quæ marmoreo fert monstre sub æquore ponlus.

Jure igitur musica capilur omne , quod vivit; quia mimis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. Hœc, dum ad sphæraiem motum mundi corpus
impellit, sonum eificit, qui intervallis est disjunctus im-
paribus, sed tamen pro rata parle ratione distinctis , sien!
a principio ipsa contexte est. Sed hæc intervaila , quæ in
anima, quippe incorpores, scia œstimautur ratione, non
sensu, quærendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio iibrata servaverit.Et Archimedes quidem studio-
rum numerum deprehendisse se credidit, quibus a terne
superficie iuna dislaret, eta lune Mercurlus, a Mercurio
Venus, soi a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnns a Jove. Sed et a Saturnl orbe usque ad ipsum
stellii’erum cœlum omne spatium se ratione emensum
putavit. Quæ tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est , quasi dupla et tripla intervalle non sel-vans z
et statuermt hoc esse credendum , ut, quantum est a



                                                                     

Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour suries expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles ,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nalt l’harmonie , dont le principe,
inhérent a la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis aa corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Con. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sans aigus. Du genre de cette harmonie, et

, pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sans graves et des sans aigus, dont il est ques.
tion dans ce passage. a La nature veut que , si.
les sons aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sans graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde steliifère , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra asque ad lunam , duplam sit a terra asque ad solem;
quantumque est a terra asque ad solem , lriplum sit a
terra asque ad Venerem; quantumque est s terra asque
ad Venerem , quater tantam sit a terra asque ad Mereurii
stellam; quantumque est ad Mercurium a terra, novies
tantum si! a terra asque ad Martem; et quantum a terra
asque ad Martem est, octies tantum sit a terra asque ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad-Jovem , septies
et vicies lanlum sil a terra asque ad Salami orbem. llano
Platonicorum persuasionem Porphyrius libris sais inseruit ,
quibus Timæi obscuritstibus nonniliil lacis infildit : ailque,
ces credere, ad imaginem contextionis animæ hase esse in
corpore mundi iniervalla, quæ cpitritis , hemioliis, et
epogdois, hemitoniisque. complentur, et limmate; et ita
provenire concentum : cujus ratio in substantia animæ con-
texte, mandauo quoque corporl, quod ab anima movetur,
inserts est. Unde ex omni parle docta et perfecta est Cice-
ronis assertio, qui intervallis imparibas, sed tamen pro
rata parte ratione distinctis, cœlestem sonum dicit esse
disjunctam.

CAP. 1V. Qui flat, ut inter sonos cœlestis illius concenlus
alias aeutior ait, alias gravror : quodnam ibl melodiæ slt
genus; et cur sanas ille a nobls non audlatur.

Nuuc locus admonet , ut de gravitate etacumine sonorum
diversilates, quas asserit, revolvamus. a Et nature fert, ut
a extrema ex altéra parte graviter, ex altéra autem arole
a canent: quam oh causam summus ille cœli stelliferi cur-
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le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brasque , le son sera aigu; il
sera grave, si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue , les sans produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il sait de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qa’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus , tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : destrous les plus voisins de l’embou-
chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sans graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sans auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lai offre est large; il est

n sus , cujus conversio est concilstior, seule excitato mo-
n velur sono, gravissime autem hic lunaris nique infimas. r
Diximus, nunquam sonum fieri, nisi ære percnsso. Ut
autem sonusipse au! soutier, aut gravier proferatar, ictus
allioit : qui, dum ingens et celer incidit, scutum sonum
præstat; si taulier leniorve, graviorem. Indicio est virga,
quæ, dum auras percutit. si impulsa cilo feriat, sonum
acuit ; si lentior, gravius ferit auditam. In fidihas quoque
idem videmns : quæ, si tracta artiore tendunlar, urate
sonant; silaxiore, gravius. Ergo et saperiores orbes, dum
pro smplitudine sua impelu grandiore volvunlur, dumqne
spiritu , ut in origine sua fartiore tenduntur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorem conversionem sente exeitato
moventur sono; gravissimo autem hic lunaris nique inti.
mus : quouiam spiritu , ut in extremitate languescenle jam
volvitur, et, propler angustias, quibus penaltimus arbis
artatur, impela leniore convertitur. Née secus probamus
in tibiis; de quorum foraminibus viciais ori infiantis
sanas zieutas emittitur; de longinquis autem et termine
proximis , gravier : item aeutior per patention foramina ,
gravier per angasta. Et atriusque causse ratio ana est ;
quia spirilus ubi incipit, forlior est; defectior, ubi desinit :
et quia majorem impetum per majus foramen impellil ;
contra autem in angustis contingit, et eminus positis-
Ergo arbis allissimas, et ut in immensum palens. et ut
spiritu ce fortiore, que origini suæ vicinior est, incitalus .
sonorum de se acumen emittit. Vox ullimi et pro spatii
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. [lino quoque
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sourdet lent, SI cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
véedes sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice, fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus.,La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voilà la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et’de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure , il est hors d’état de se mouvoir en
tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la

partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Gras, dirige .et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées tau-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’accident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : c Les mouvements de ces huit sphères,

opalins approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tanlum circa impulsum fieri leniorem;
ut circa terrain , quæ ultima sphærarum est, tain concre-
lns, lem densns habeatur, ut causa ait terra: in une sede
scraper hærendi; nec in quamlibet partem permiuatnr
moveri, obsessa nndique cireuml’usi spirilns densitate. In
M autem ullimum locum esse, qui medins est, ante-
eedentibns jam probatum est. Ergo universi mnndani cor-
poris spinal-æ novem snnt. Prima illa stellifera, quæ pro-
prio nomine cœlum dicilnr, et aplanes apud Græoos voca-
lnr, amena et continens œteras. l-lœc ab oriente semper
volvitur in «usum. Subjectæ septem, quas vagas dici-
Inus, ab accidente in orientem feruntur. Noria terra sine
Mu. octo snnt igitnr, quæ moventur :sed septem soni
sont, qui concluentiam de volubililate conficinnl; propterea
quia lercurialis et Venerius orbis pari ambilu eomitatl
solam, m ejus tanquam satellites obsequnntur, et ideo
amollis astronomlm studenlibns eundem vim sortiri
Mentor. Unde ait : a illi autem octo cursus, in quibus
I eodem vis est duorum, septem elliclnnt dislinctos inter»
a nilissonos ; qui numerus rerum omnium fere nodus est. s
Won: autem numerum rerum omnium modum: esse,

naos:-

src. , LIVRE Il. a]parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron , il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d”-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? C’aurait été a n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas L c’est épaissir les ténèbres au lieu de la

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon à assigner
à l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
Ad illuminandam, ut æstimo, obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica lraclalus succinctus a nobls, que licuit
brevilate, sulYiciet. Nam netas, et hypalas, aliarumqne
fidinm vocabuls percurrere, et tonorum vei limmatnm
minuta sublilla, etquld in sonie pro litlera, quid pro syllabe,
quid pro integro nominé aceipialur. asserere, ostentaniis
est, non docentis. Nec enim, quia fenil in hoc loco Cicero
muslcæ mentionem, oecasione hac eundem est per uni-
versos tractatns, qui possunt esse de musico : quos, quan-
tum mes fort opinio, lerminum habere non æslimo : sed
illa snnt persequcnda, quibus verba, quæ explanands
receperis, possint liqnere: quia in re naturaliter obscurs,
qui in exponcndo plura, quam necesse est, superfundit,
addit tcnebras, non adimit densitalem. Unde finem de bac
lraclatus parte thalamus , adjecta une , qnod scllu dignum
pntamns : quia cum sint melodiæ mnsicæ tria generis,
cnarmonium, diatonum, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui dil’licullatem ab usu recessit;ter1ium
Vero est infirme mollifie. Unde médium, id est , diatonum,
mundanæ musicæ doctrina Platonls adscribilur. Nec hoc
inter prætereunda ponemus, qnod mnsicam perpelua cœli
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de lias recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que I’Émilien dit: « Quels sous puissants et doux

remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Crue. V. Noire hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphèrc opposé a les

mémés zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

c Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment se’parés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
votre , est oblique , ou transversale , ou diamé-
tralement opposée T

volubilitate nascentem, ideo claro non sentimus audiln,
quia major sonus est ,’quam ut humanarum anrium reci-
piatur angnsiiîs. Nam, si Nili catadupa ab auribns incola-
rum amplitudinem fragoris cxcludunt, quid mirum, si
nostrnm sonus excedit anditum, quem mnndanæ molis
impulsus emitiit? Nec enim de nihilo est, qnod ait : qui
complet aures mais lamas et [am dalots semis? sed
volnitintelligi, qnod si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
esse secretis, complelæ anres sunt soni magnitndine,
superest, ut ceterorum hominem sensus mundanæ conci-
uentiæ non capiat auditum. Sed jam traciatum ad sequen-
tis conferamus.

CAP. V. Trrræ medlciatem eam, in qua nos sumus, quia.
que 55e disllnclam louis: quodque ex ils duæ tartinai sint
habitabiles; quarum altéra habitetur a nobis , alterum qui
incolani boulines, lgnorelnr: tum vero et in relique terra:

’medlelaie zonas esse casdem; et inter lilas dues quoque
ab hominibus babilan.

a Vides habitari in terra raris et angustis locis, et in
ripais quasi maculis, ubi habitatur, rastas soliludines
a interjectas ; cosqne, qui incolunt terram, non modo in-
- termpios ita esse, ut nihil inter ipsos ab aliis ad alios
- manare possit , sed partim obliques, partim transverses,
a parian etiamadversos stars vobis : a quibus exspectare
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c Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlanlique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. u

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dés
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand linons parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam certe nullam poieslis. Cernis autem candem
Il terram quasi quibusdam redimitam et circumdaiam
a cingnlis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli vertieibns ipsis ex niraque parte subnivos , obti-
u guisse pruina vides; médium autem illum et maximum
n salis ardore lorreri. Duo sunl. habiiahiles; quorum ans
a iralis ille, in que qui insistant, adverse vobis urgent
a vestigia , nihil ad vesirnm genus : hic auiem alter sub-
ujecius aquiloni, quem inmlilis, cerne quam lenui vos
a parte mntingat. Omnis enim terra, quæ colitnr a vobis,
a angnsla vertieibns, lateribus lotier, parva quædam est
a insula, circumfusa illo mari,qnod Allanticnm, qnod
n magnum, quem Occanum appellatis in terris : qui ta-
n mon tanin nomine quam sil parvus, rides. u Postquam
cœlum, quo omnia rontinentur, et subjectarum sphæn-
rum ordinem molumque, ac de moin sonnm, cœlestis
mnsicæ modes et nnmcros explicantem , et aerem subdi-
tum lnnæ Tullianus sermo, per necossaria et præscnti
opcri apia duclns, ad terram asque descripsit; ipsius
jam terras descriptionem, verbornm parcus, rerum fœ-
cnndns, absolvit. Etenim maculas habitationnm , ac de
ipsis habilatoribus alios interruptos adversosqne, obli-
quos etiam et transverses alios nominando, terrent:
sphrcræ globositatem sermone tanlum , non coloribus pin-
xit. illud quoque non sine perfectionc docinnæ est,
qnod cum aliis nos non patitur errare, qui terrant se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Ooéan n’entoure la terre qu’en un seul

sans; car, s’il eut voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement: a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer , etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : n Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, a il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu surce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
noire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,
diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
(lit, il est vrai , qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
leciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile à entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déja question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons
une partie a tau-dessus de lui une moitié du ciel
qui , m la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître à nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

mdeingi Ooeano credidernnt. Nam si dixisset, omnis terra
puna quædam est insula, circumfusa illa mari;
un Oceani ambitum dcdissetintelligi. Sed adjiciendo,
ne 001er a nobls, veram ejus divisionem,de qua panic
Flot disseremus , nasse cupientibus Intelligendam reliqnil.
De quinque 3"le cingnlis ne, quæso, æstimes duornm
mon: facundiu- parenlum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipnis cingulis terrain redimitam di-
eu, ille üsdem , quas græco nomine zonas vocal, asserat
«nium leneri. Utrumque enim incorruptam veramque,
ne: alteri contrariam retulisse rationem , procedente dis-
pintione emnslabit. Sed ut omnia, quæ hoc loco expla-
Imdareœpimns, liquere possint, habendus est primum
terme de cingnIis : quia situ eorum ante oculos locato,
«la: erunt inlellectui proniora. Prius autem qualiler ter-
rant Will, demde quemadmodum cœlum teneant,
Watts est. Terra et nous, et ultima sphœra est.
En: dividit horizon , id est, finalis circulus, de quo ante
retulimus: ergo medietas , cujus portera nos incolimus ,
dico colo est , quod fuerit super terrain , et relique me-
Musob illa: qnod dum volvitur, ad en loco, quæ ad
in! videur inter-ion, descendit. ln medioenimlocata,
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exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants, parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La

Azone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient adeux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyeu de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlum suspicil. Hujus igitur ad cœlum
brevitas, cui punctum est, ad nos vero immense giobosl-
tas, distinguilur locis inter se vicissim pressis nimielate
vel frigorie, vel caloris, geminam nacla inter diversa
temperiem. Nain et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpelua obriguerunt pruina: et hi velot duo sunt
cinguli , quibus terra redimilur; sed ambitu braves , qua-
si extrema cingentes. Hornm uterque liabilationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , ne’c frugi,
vitam ministrat. Illo enim acre corpus alilnr, quo herba
nutritur. Medius cingqus, et ideo maximus, ætemo
smala continni calorie ustus, spatinm , qnod et loto am-
bilu et prolixius occupavit, nimielate fervoris facit inha-
bitabile victuris. inter extremos vero ct medium duo ma-
jures ultimis, medio minores, ex ulriusque vicinitatis
intemperie temperantur : in bisque lanlum vitales auras
nature dédit incolis carpere. Et, quia animo farilIus illa-
bitur concepts ratio descriptione, quam sentir-ne; eslo
arbis lerræ, cui adsrripta sont a, b, c, d, et circa a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et lr; et circa c, g et
l; et circa d, e et f,- et ducantur rertæ lineæa signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; a Il.

o.



                                                                     

84

les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, i, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale , sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et i, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérécsoù les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G 1, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-

tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire quiempéche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre , trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igitur duo adverse sibi, id est,
nnum a c, asque ad lineam, quæ in i ducta est; alterum
a d, asque ad linearn , quæ in f ducta est, inlelligantur
pruina obriguisse perpelpa. Est enim superior septemtrio-
nalis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
asque in l, zona sil torride. Restat, ut cingulus ab i, us-
que ad n, subjecto calore et superiore frigore temperatur:
rursus ut zona, quæ est inter let f, accipiat de super-
jecto calore etsubdito frigore temperiem. Néo excogitatas
a nobis lineas, quas duximus, æstimetur. Circi sunt enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrionaiis et australis,
et tropici duo. Nam œquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimnr, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licet igilur sint hæ duæ mortalibus œgris
mnnere concessæ Divum, quas dîximus temperatas , non
tamen ambes zonæ hominibus nostri generis indultæ sunt :
sed sole superior, quæ est ahi, usque ad n, incoiitur ab
omni, quais scire possumus, hominum généré, Romani
Græcive sint, vei barbari cujusque, nationis. illa vero ab
l, asque ad f, sola ratione intelligitur, qnod propter si-
milem temperiem similiter incoiatur z sed a quibus, ne-
que licuit nnquam aobis, ne? licebit cognoscere. Interjecta
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nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de ialigne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard T qu’il nous dise en quoi notre

proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , à ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominum generi commercium ad se
denegat commeandi. Denique de quatuor ilabitationis nos-
træ cardinibus, oriens, occidents, et septemlrio, suis
vocabulis nuncupantur ; quia ab ipsis exordiis suis
seinntur a nobls. Nam etsi septemtrioualis extremitas
inhabitabiiis est, non multo tamen est a nobis remota.
Quarto vero nostræ habitationis cardini causa hæc alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis vocaœlur;
quia et ille est proprie australis, qui de altéra extremita-
te proœdens, adveisus septemtrionah’ est z et hune meri-
diem jure vocilari facit locus, de quo incipit nobis dies.
Nain , quia sentiri incipit a media terras, in qua modii est
usus dici, ideotanquam quidam medidies, une mutais
littera, meridlcs nuncupatus est. Scicndum est autem,
qnod venins. qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, anster, ita in origine sua gelidns est, ut apud nus
commendabilis est blando rigore septemlrio : sed , quia
per hammam torridæ zona; ad nos commeat , admlxlus
igni calescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vei ratio, vel natura pateretur, ut ex duobus
œquo.pressis rigore cardinibus, dissimili lactu status
emitterelur. Nec dubium est, nostrum quoque septemtrio-
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si] se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur tonte la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), .le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-
tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notreaplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la
terre vers leciel mous devonsdonc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus , on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
aux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

nem ad illos, qui australi adjacent, propter eundem ra-
tionem calidum pervenire ; et austrum corporibus eorum
génuine aune suæ rieurs blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin par illam quinque superficiem
lerræ, quæ ad nos habetur inferior, integer zonarum
amhitus,quæ hic temperatœ sont, eodem ductu tempera-
tus habeatur; atque ideo illic quoque eædem duæ zoom
a se distantes similiter incolanlur. Aut dicat, quisquis
haie iidei obviare mavult, quid sit, qnod ab hac cum
ddinitione deterreat. Nain si nohis vivendi facultas est in
basternrum parte, quam colimus, quia calcantes bumum
cœlum suspicimus super verticem, quia sol nobîs et ori-
tnr, et occidit , quia circumi’uso fruimur acre , cujus spi.
mans hanstu : cur non et illic aliquos vivere credamus ,
ubi cadem semper in promptu Sunt? Nain , qui ihi dicun-
tur morari, candem credendi sant spirare sunm; quia
eodem est in ejusdem zonalis ambitus continuatione tem-
peries. idem sol illis et obits dicetur nostro orin; et
arietur, cum nobis oecidet: calcahnnt æque ut nos hu-
mum; et supra vertiœm semper cœlum videbunt. Nec
Inclus crit, ne de terra in cœlum decidant , cum nihil un-
qnam permit ruere sursum. si enim nobis , qnod asserere
panas joci est , deorsum habetur ubi est terra, et sursum
ubi est cœlum : illis quoque sursum crit, qnod de iui’e- ’
liure suspicient,nec aliquando in supema «suri sont. ’
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deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui qui sépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à enr-
tendre (me, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former

des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouterait pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , a s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes interposéesÆn effet,

si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement à la
zone torride. Cicéron joint en outreà cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoque, et apud illos minus rerum peritos
lime æsiimare de nobis, nec credere pesse, nos, in que
sumus, loco degere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentaret stare , casurum. Nnnquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora casurus est z sicnt omnia
nutu suo pondera in terrain terri superius relata docue-
runt. Postremo quis ambigat, in sphæra terne ita en,
quæ inicriora dicuntur, superioribus suis esse contraria ,
ut est ariens occidenti? Nom in utrsque parte par diame-
tres habetur. Cam ergo et orientem et occidentem simili-
tcr constat habitari : quid est, qnod iidem hujus quoque
diversæ sibi habitationis excludat? Hæc omnia non otiosns
lector in tain panais verbis Ciceronis inveniel. Num,ctlm
dicit , terrant cingulis suis redimilamatque circumda-
(am , ostendit, per omne corpus terræ esndem tempera-
torum cingulorum œntinualam esse temperiem : et, cum
ait, in (erra maculas habilationum videri, non eas’
dicit , quæ in parte nostræ habitaiionis , nonnuliis descr-
tis lacis interpositis, incoluntur. Non enim adjicrret, in
ipsis maculis vastes soliludines in!crjeclas,si ipsas sa.
litudines dicerct, inter quas cerne partes macularum ins»

v tar habercntur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, que:
in duobus terne hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit, interjecla: remuâmes. Nam stout



                                                                     

86 MACROBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. li commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous , et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui. sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce quia vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entre eux , il dit n qu’elle est oblique ,
ou transversale, ou diamétralement opposée. li
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment clle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens , de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ liabitatur a nabis, multa solitudiuum inter.
jectione distinguitur : credendum est, in illis quoque
tribus aliis liabitslionibus similes esse inter déserta et
calta distinctiones. Sed et quatuor habitationum incolas
et relatione situs , et ipsa quoque slandi qualitate , dopin-
xit. Piimum enim ait , alios prester nos ita incolore terram,
uta se interrupti nullam meandi habeant ad se facullatem:
et verba ipsa déclarant, non enm de uno liominuin genere
loqui , in hac superficie a nabis solins torridæinterjectione
divisa: (sic enim magie diceret, ilainlerruptos, ut nihil
ab illis ad nos manare possit.) seddicendo, i fa interrup-
tos, ut nihil inter ipso: ab aliis ad alios manarepossit,
qualiter inter se ille hominum genera sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vere ad nostram partem referretur, ad-
jecit dicenda de illis , qui et a nabis, et a se invicem di-
visisunt,parlim obliquas, partim transverses, partim
etiam adversos stars nobls. Interruplio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisonim re-
fertur : quæ ila dislinguenda est. Hi , quos sepsrat a no.
bis perusta , quos Grœci âvrotxoùç vacant, similiter ab
illis, qui inferiorcm zonæ suœ incolunt partem , interjecta
australi gelida separantur. Rursus illos ab àvrotxoïc suis,
5d est , per nostri cinguli inferiora viventibus , interjectio
ardentis sequestrat : et illi a nabis scptcmtrionalis extre.
mitans rigorc removentur. Et quia non est une omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport a nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant: n La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. u Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste àsavoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée

australe. ’
Culte. V1. De l’étendue des contrées habitées, et de cette

des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
a cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

affinis continuatio, sed interjectac sont soliludines ex ca-
lore vei frigore mutuum negantibus commeatum : lin
terræ partes, quæ a quatuor hominum generihus incolun-
tur, maculas habitatiouum vocavit. Quemadmodum autem
ceteri omnes vestigia sua figere ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronuntiavit adver-
sos stars nabis, dicenda : quorum austraux ille, in que
qui insistant, advenu nabis urgent vestigia. Et ideo
adversi nabis sont, quia in parte sphæræ, quæ contra
nos est, moranlur. Restat inquirere , quos transverses et
quos obliquas nabis stsre memoraverit. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio , quin transversos store nabis dixerit
inferiorem zonæ nostræ partem tenantes; obliquas vero
ces , qui australis cinguli devexa sortiti sont.

CAP. V1. Quanta terræ spath habitation] cesserint, quanta
incuits sint.

Superest, ut de terræ ipsius spaths, quanta habitation
cesserint, quanta sint inculla, referamus; id est, quæ si!
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
redeundum tibi est ad orbis terræ descriptionem, quam
paulo ante subjecimus; ut per adscriptarum litteraruin notas
ratio dimensiouum lucidins explicetur. Omnis terræ arbis,
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tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride , jusqu’à C,
confient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,
dans sa largeur de M à G, cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, ou lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaitre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connaît
cette de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum claudit, cui ad- h
scripta sunt a, b, c, d, ab his , qui cum ratione dimensi
sont, in sexaginta divisas est partes. Habet autem lotus
ipse ambitus sladiorum duceuta quinquagmta duo mima.
F130 singula: sexagesimæ extenduntur stadus qualemis
minibus ducenis. Et aine dubio medielas ejus, quæ-est a
d, per orientem, id est, per a, neque 86.6., habet biglais
sexagesimas, et stadiorum millia centum ingrat! ses. Quarts
veto pars, quæ est ab a, usque ad c,. ruelpiens a media
perustæ, habet sexagésime quindecim, et stathorum
minis sexaginta et tria. Hujus quartæ partis mensura relata
coastabit totius ambitus plene dimensio. Ab a igitur. us-
que ad n , qnod est medielas perustze, habet sexagestmas
quatuor; quæ faciunt stadiorum unifia sexdccim, cum
octingentorum adjectione. Ergo omnis perusta partium
sexagesimarum octo est, et tenet sladlorum nimia triginta
tria, et sexcenta insuper. Latitude autem cmguli nostri,
qui temperatus est, id est, a n, asque ad i, habetsexa-
geishas quinque, quæ l’aciunt stadiorum milita viginli et
unnm ; et spau’um frigidæab i , asque ad c, babel sexe-139.
un; sex : quæ stadiorum tenant "sint: quinque milita
docenta. Ex hac quarta parte orbis terrarum, cujusimen-
sunm evidenter expressiinus, alterius quarta: partis ina-
pitudinem , ab a usquc ad d,pan dimensionum distille
une sees. Culn ergo quantum tencat sphæræ super-
Ma, quæ ad nos est omni sua medietate, coguoverls :
de maure quoque inferioris medietatis, 1d est, a d, par
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles ,

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

-CuAr. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche dq soleil , à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces ditiéreutes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont eu à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

tiescorrespondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures, on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. 1l en est d’elle com
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension , mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, usque ad c, similiter instrueris. Mode enim, quia or.
hem terne in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimera non possumus sptiæralem tumOrem) muluati
sumus altitudinis inlcllectnm a circula,- qui magis hori.
zou, quam meridianus videstur. Ceterum volo hoc mente
percipias, ita nos banc protulisse mensuram, tanquam a
d, par a, usque ad c, pars terra: superior ait, cujus partem
nos incolimus; et a d, par b, asque ad c, pars terræ ha-
beatur inierior.

CAP. Vil. in cœlo easdem messe zonas, quæ insunt terræ;
nique causam hujus dlversitatis esse solem : qui ut ac-
cessu suo causa caloris est, tu: mu trigus lnduclt.

floc quoque tractatu proprium sortito ûnem, nunc il.
lud, qnod probandum promisimus, asseramus, id est, hos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terne assignasse
Ciceronem; et utrumque non discrepantia , sed consona,
eademque dixisse. Natum enim cœli banc indiversis terne
partibus temperiem nimietatemque distimnt : et quam"
vei frigorie, vei calorie, quæ cuilibet œthens parti semel
inhœsit, eandem inficit partem terne, quam despicit am-
biendo. El quia bas diversitates, quæ cerna finibus termi-
nantur, cingnlos in cœlo vocarunt, noçasse est totidem
cingulos et hic intelligi : sicut in brevissnmo speculo, cum
facies monstratur ingens, lenent in angusto membra val



                                                                     

nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la fi re ci-après.

Sâilt la sphère céleste A , B, C, D, renfer-

mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la

droite i, 0; le tropique du Cancer, par la dronte
G, P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, B ; et le zodiaque par la transversale F , P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisions de
la terre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, B correspond à. l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste B, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; 0, P répond à M , N ,

et 0 , C à N , T. .’ Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie. du ciel Q , P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B, couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in veto digesserat ampli-
tudo. Sed hic quoque asserendi, qnod dicitnr, minuemus
laborcm , oculis subjiciendo picturam. Esto enim cœli
spliœra a, b, c ,- d , et inira se claudat spliæram terne,
cui adscripta sunt s, x, t, u, et ducatur in cœli tapinera
circulas septemtrionalis ab i, asque in o; tropicus œstivus
a g, in p , et æquinoctiaiis a b, in a; et tropicus hiemalis
ab f , in q, et austraiis ab e, in r; sed et zodiacus ducatur
ab f, in p; rursus in sphærrterrrc ducantur üdem limites
cingulorum, quos supra descripsimus in n, in m, in l,
in k. ilis ita depictis, sine diflicultate constabit, ainguias
terra), partes a singulis cœli partibus , super verticem sunm
impositis , qualitatem circa nimietatem vei temperiem mu-
tuari. Nam qnod est sursum a d, osque ad r, hoc despicit
terrain ab f, usque ad k; et qnod est in min ab r, asque
ad q, hoc inficit lerram a I5, asque ad l; et qnod in cœlo
est a q, asque in p, tale facit in terra ab l, usque ad m,
qualeque est desuper a p, asque ad o; taie in terra ab m;
asque ad n ,- et quais illic ab a, usque ad c, tale hic est ab
n, osque ad t. Sunt autem in æthere extremitates ambre,
id est, a d, asque ad r. et a c, usque ad o, ætemo rigorc
densatæ. ldeo in terra idem est abf, neque ad h, et a t,
asque ad n ; rursus in cœlo , a q , asque ad p, nimia calore
fervet. ldeo in terra quoque, ab l, usâue ad m, idem fer-
vor est. item sant in cœlo temperies, ab o, osque ad p,
et a q, in r; ideo sunt hic quoque temperatæ , ab n , in
a, et ab l, in k. Æqninoctiaiis enim Circulus, qui ab a,
asque ad b, ductus est, mediam secs! pcrustam. lit ipsum

MACROBE.

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. -

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil , prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivementdans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (carce sont deux noms d’une même
chose ), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

. en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceroncm, qnod tcrreni cinguli ca-lesübus
inficiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim z E quibus
duo maxime inter se diverses, et cœli verticibus ipsi:
ex caraque parle subnixos, obriguisse pruina vides.
Ecce testatur, finale frigos esse de cœlo. idem quoque de
fervore media dicit : medium autem illum et maximum
salis artiore lorreri. Cum ergo manifeste et rigorem de
cœli verticibus, et fervorem de soie in terne cinguios ve-
nire signaverit: ostendit prias in cœlo bos eosdem cinga-
los constituisse. Nunc , quouiam constitit, easdcm in cœlo
et in terra zonas esse vei cingulos, (Mec enim unius roi
duo sont nomina) jam diœndum est , quæ causa in æthere
banc diversitatem quaiitatis officiai. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, inp , æstivo : et abf. in q,
hiémali. Ah f autem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Ergo signum p, tropicus ille Cancer habeatur, et sig-
nom f, Capricomus. Constat autem , solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricomum deorsum meare;
sed , cum ad tropicorum confinia pervenerit, mox reverti :
unde et solstitia voeantnr. Et quia æstivus tropicus tempe-
ratæ nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum finem
venerit, facit nobis æstivos calores , de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo denique tempore, australi generi re-
verti hiemem non potest ambigi; quia tune ab illis soi omni
vim suæ spatio recedit. Rursus , cum ad f signaux , id est,
ad Capricomum venerit, l’acit hiemem nobis recessu suc,
et illis vicinilate reducit testatem. Hic notandum est, de
tribus tantnm eardinibus in quamcunque ædem ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
ami que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est à son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
œdernier signe , il ramène l’été à ces régions,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional , et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que parles points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occî-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil , cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hanteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
619816 Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab orin , et ab occasu ,
fenestrasolun recipit ; quippe quem orientem obcunlemque
prospects-t. Récipit et a mendie; quia omne iter solis in
nostro meridie est , ut instruit visum antelala descriptio.
flanquant vero solem fenestra septemlrionis admittit; quia
nunquamap signo, ad a. sol accedit;seda p, semper
retroœdando, nunquam fines poli septemtrionalis altingit :
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tnr. modem rei pmbaüonem ambra quoque cujusühet
emport sutficiet adstruere. Nana et in occasum cadit,
oriente sole; et in ortum,culn sit occiduus : medio aulem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem ambra
depelIitur; in austrnm vero circa nostram habitationem
impossibile est umbram cujuslibet corporis cadere, quia
laper in sdversam soli partent ambra jactatur. Adver-
ausantem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun.

temtrionales atlingat. Sana quouiam pars
mm mais temperatze vicias est, admittit habitan-
ts illic, id est, trans tropicum; quæcnnque habitantur
matin, umbram miltunt in austrum eo tempore, quo sol
mon"; genet. Tune enim eis fit sol septemtrionalis, cum
W met; qnod ab illis ad sentemtrionem recedit.
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cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène , chef-lieu de la Thébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparalt totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni à gauche; ce

qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’estea-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit delà que lesoleil ne franchît jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant,de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties où la chaleurest plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Égypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarementdes nuages , et que leurs
habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene, quæ provinciæ Thebaidos post sa.
periorum montium déserta principium est, sub ipso æsti-
v0 tropico constituta est z et eo die quo sol certain par-
tem ingreditur Cancri , bora dici sexte , (quouiam sol tnnc
super ipsum invenitur verticem civitatis) nulla illic potest
in terrain de quolibet corpore ambra jactari, sed nec sti-
lus hemisphærii monstrantis boras, quem wattman vocant,
tune de se potest umbram creare. Et hoc est, qnod Luca-
nus dicere voluit, nec tamen plene, ut habctur, absolvit.
Dicendo enim,

Atque ambras nunquam néoténie Syene ,

rem quidemattigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
llectit, sed uno tempore ; qnod cum sua ratione retulimus.
Bis relatis constat, solem nunquam egredi fines perustæ ,
quia de tropico in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifeste est igitur causa, cur hæc zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius ætltereæ llammæ et
tous, et administrator, nunquam relinquat. Ergo amba:
partes ultimœ, id est, septemtrîonalis et australis, ad
quas nunquam salis calor accedit, necessario perpétua
premuntur pruina : duas vero, ut diximns, tempera! hinc
atque illinc vicinia caloris et irigoris. Denique in hac ipse
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année , et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniformeet
bienfaisante.

Crue. Vlll, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent où finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels,
. Et dans son cours brillant bornent l’obliqne voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-HI comme faisant partie de ces der-

zona , quam incolimus, quæ tota dicitur tempérais, partes
tamen , quæ perusto cingulo VICÎl’læ sant, ceteris calidiov
res suut : ut est Ælhiopia, Arabia, Ægyptus, et Libya;
in quibus calor ita circunifusi aeris corpus extenuat, ut
ant nunquam, sut taro cogatur in nubes; et ideo nullus
pæne apud illos usus est imbrium. Rursus, quæ asque ad
lrigidæ fines presstus accédant, ut est palus Mæotis, ut
regiones , quas præterlluunt Tamis et lster, omniaque su-
per Scythiam loca, quorum insolas vetustas Hyperboreos
vocavit , quasi originem boreæ introrsum recedendo trans-
issent, adeo æterna pæne premuntur pruina , ut non fa-
cile explicetur, quanta sil illic frigides nimietalis injuria z
looa vero, quæ in media temperatæ sunt, quouiam ab
utraque nimielate longe reccdunl, veram tenant salutarem-
que temperiem.

(in. Vlll. Oblter quomodo explicandus locus Vergilil
primo Georgloon de circule Zodiaco.

Locus nos admonet, ut (quouiam dîximus rem, quæ a
nullo posait refelli, utrumque tropicum circum Zodiaco
termines facere, nec nnquam solem alterutrum tropicum
excedere posse , vei sursum , vei deorsum meando ; trans
Zodiacum vero circum, id est, trans ustam , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) quarra-
mllsa quid sit , qnod ait Vergilius, quem nullius nnquam

disciplina: error invoîvit : -

MACROBE.

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avons dit être habitées-
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville , en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre me
rué; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la canneile.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
’l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zôue torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particulepresque semblable, ai-
mant mieux dire per ambas- que sub umbos. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

tau-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’Homère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me paraitle plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

... dus: mortallbus mais
Munere concessæ divan : et via scots per arabas ,
obliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim dicere his versibus, Zodiacum per tempera-
tas ductum , et solis cursum per ipsas ferri : quod nec opi-
nari fus est, quia neutrumtropicum cursus salis excedit.
Nom igitur illud attendit, qnod dîximus, et intra tropicum
in en perustæ parte, quæ ricine est temperatæ, habitaie-
res esse? nain Syenc sub ipso tropiro est : MerOe autem
tribus minibus octingentis stadüs in perustam a Syene
introrsum recedit : et ab illa usque ad terram cinnamomi
feracem sunt stadia octingenta; et per hæc omnia spath
perustæ, licet rari, tamen vite fruunlur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter nimiutn salis ardorem.
Cum ergo tantum spatii ex pernsta vitam ministret; ctsiue
dubio circa viciniam alterius temperatæ, id est, autoco-
rum , tantundem spatii habere "trusta: tines et pareur man-
suétudinem, non negetur : (paria enim in utruquc parte
sunt omnia) ideo credenduin est, per poeticam tubam,
quæ omnia semper in majus extollit, dixisse viam salis
sectam per temperatas : quouiam ex utraque parte fines
perustæ in eo sont similes temperatis, quod se patiuntur
habitari. An forte poetica lioentia particulam pro
pæne particula posuit; et pro , sub ambas , dicere maluit,
par embase nant revera ductus Zodiaci sub ambas tem-
peratas ultro citroque pervenit; non tamen per ambes.
Scimus autem et numerum ipsum, et in omnibus imita-
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(linaire a ce poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perque fluas in morem numinis Arclos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position enlre (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cm. 1X. Notre giobeesl enveloppé par l’Océan , non pas
en un sans, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu détendue de l’Océan, qui nous

parait si grand.
. Les éclaircissements que nous venons de don

ner ont, je crois, leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un
seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

torem hujus Maronem , sæpe tales mutasse particulas. An,
(qnod mihi vero propius videtur) per ambas, pro inter
arabas, voloit intelligi? Zodiacus enim inter ambas tem-
peratas volvitur, non per ambas. Familiariler autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque,

(imam perque dosa in morem dumlnis Arctos.
flaque enim Anguîs sidérons Arclos secat: sed,dum clam-
plectîlnr et intervenit , circum sas, et inter ces volvitur,
non per cas. largo potest comme nobls inlellectus, si per
cubas, pro inter ambas , more ipsius poetæ diclum
existirnemus. Nobis aliud ad defeusionem, ultra hæe,quœ
dîximus, non occurrit. Verum quouiam in medio posui-
mus, quos fines nunquam via solis excedat; mauifestum
est autem omnibus , quid Maro dixerit, quem constater-
roris ignarum : crit ingenii singulorum invenire, ’quid
posait empilas pro absolvenda hac quœstione oonl’erri.

-. z
Car. Il. Non une, sed gemlno Oeeanl ambilu terrain om-

nem cireumflul : et quomodo angusta vertieibus, latior
iaterlbus, si habltabllis nostra : lum de exigultate Oceani,
quem nos magnum voulues.
[lis quoque , ut arbitrer, non otiosa inspections tracta-

tis, nunc de Oceano qnod promisimus adstruamus, non
me, sed gomina ejus ambitu terra: corpus omne circum-

me, LIVRE n. .1
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait a l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle réprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable’Oeéan. CetOcéan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre fies, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en
entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre lies. La figure
ci-après donnera une idée de ce partage. Ou y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

flui : cujus vems et primas menins est, qui ab indoclo
homîuam genere nescitur. 1s enim, quem solum Oceanum
plurcs opinantur, de finibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitale ambitum fecit. Ceterum prier ejus
corons per zonam terra.- calidam meat, superiora terri-arum
et inferiora cingens, flexum circi œquinoctiaiis imitais. Ah
oriente vero duos sinus refundît; unnm ad extremitatem
mitemtrionis, ad australis alterum : rursusque ab occi-
dcute duo pariter enascuntur sinus, qui usque ad ambas,
quas supra diximus, extremitates refusi, occurruut ab
oriente demissis; et, dum ri somma et impctu immaniora
miscenlur, invicemque se feriuut, ex ipso aquarum colli-
sions nascitur illa famosa Ooeani stressio paritcr et réces-
sio. Et, ubicumque in nostro mari contingit idem, vol in
anguslis fretis , vei in planis forte litoribus, ex ipsis
Occaui sinibus, quos Oceanum nunc vocamus, eveniunt :
quia nostrum mare ex illis induit. Ceterum verior, ut in
dicam, ejus alveus tenet zonam perustam; et tain ipse,
qui æquinoclialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon-
tem circulnm ambilu sua: llexionis imitantur, omnem ter-
ram quadrifidam diridunl; et singulas , ut supra diximus ,
habitationes insulas faciunt. Nam inter nos et auslralis
bomlnes meansille per calidam zonam, totamque oing
gens, et rursus utriusque reginnis exlrcma fiuibus su’s
ambiens , binas in superiore atque inferiore terra: superfi-



                                                                     

02 M ACROBE.ble partie du tout, et aussi celle de la mer Rouge ,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a, selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a du ajou-
ter, en parlant de l’AtIantique : n Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez, bien
petit. »Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

oie insulas f acit. Unde Tullius, hoc volens intelligi, non di-
xit, omnis terra par-va quædam est insula : sed , om-
nis terra, quæ colitur a volais, parva quædam est
insula : quia et singulæ de quatuor habilationibus parvæ
quædam el’ficiuntur lnsulæ, Océane bis cas, ut dîximus,
ambiente. Omnia hase ante oculos locare potest descriptio
substituts : ex qua et nostri maris originem, quæ tolius
une est, et Rubri atquc Indici ortum videbis, Caspium-
que mare onde oriatur invenies : licet non ignorem, esse
nonnullos, quiei de Oceano ingressum nagent. Nec dubium
est, in illam quoque australis generis tcmperatam mare
de Oceano similiter influere; sed describi hoc nostra altes-
tatioue non debuit , cujus situs nobis incognitus perseve-
rat. Quod autem dixit nostram habitabilem angusfam
verticibus, lateribus latiorem, in eadem descriptione
poterimus advertere. Nam , quanto longior est tropicus
cirons septemtrionali circa, tante zona verticibus quam
laterihus angustior est : quia summitas ejus in ortum ex-
tremi cinguli brevitale conirohilur; deduclio autem laie-
rum cum longitudine tropici ab utraque parte dislenditur.
Denique vetcrcs omnem habitabilem nostram cxlcntæ
chlamydi similem esse dixerunt. Item quia omnis terra,
in qua et Oceanus est, ad quemvis eœlestem circulum quasi
centron ohtinet puncti locum, neccssario de Oceano adje-
cit, qui tamen tanto nomme quam si! parons, vides.
Nain licet apud nos Atlanticum mare magnum vocetur,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
’En appuyant si soigneusement sur l’exiguité

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Case. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; œr toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde fin , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable a cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. r
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de sesbelles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despieientibns non potest magnum videri,
cum ad cœlum terra signum sit et punctum , qnod dividi
non possit in partes. ldeo autem terræ brevitas tain dilio
genler asseritur, ut parvi pendendum ambitum famæ vit
tortis intelligat, quæ in tam parvo magna esse non pote-
ril :quod doctrinæ propositum non minus in sequentibus
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse :eternum : celer-nm inde
non posse sperari perpelullatem glume ac faune apud
posteras. quando mundo ipso manente, sa, quæ in ipso
sunt, vlclssitudine quadsm nunc occident, nunc rursus
orinntur.

« Quin etiam si cupietproles futuromm hominum dein-
a ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: tamen propior eluvioncs esustionesque
u terrarium , quos accidere tempore certo necesse est, non
n mode non ætemam , sed ne diutumam quidem gloriam
« assequi possumus. n Virtutis fructum sapiens in cons.
cientia ponit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per-
fectionem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conter).
tus conscientise præmio, gloriam non requirat : in qua
appelenda’quoniam duo Sunt maxime , quæ præoptari pos-
siut, ut et quam latissime vagetur, et quam diutissime
perseveret : postquam superius, de habitationis nostræ
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel. et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a ’peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscri te

que soit , lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
une. r

Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objet d’un doute. Iln’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes, grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages , et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

angustiis disserendo, totius terra: quæ ad cœlum puncti
locum ohtinet, minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vei in
illam miam parians potuisse diiïuudi :(siquidem Gangem
transuare, vei transcendere Caucasum, romani nominis
lama non valoit) spam, quam de propagande late gloria,
ante oculos ponendo nostri orbis augustins, amputavit,
mit etiam diuturuitatis enferre; ut plene auimo nepotis
coutemtum gloriæ campos dissuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipse parle, in quam sapientis et l’ortis viri nomen
saperez potest, œiernitatem nominis pesse dorure; cum
mode exustione, mode eluvione terrarum, diulurnitati
rerum interœdat occasus. Quod quais ait, disseremus. in
houenim parte tractatus illa quæstio intenter absolvitur,
quæ mollorum cogitations de ambigenda mundi œternitate
sollicitat. Nain quis facile mundum semper fuisse couseu-
tiatâcam et ipsa historiarum lides, multarum rerum cuitum
modationemque vei inventionemipsam recentem esse,
Mur : cumque rudes primum homines, et incurie silvestri
non multnm a remuai asperitate dissimiles, meminerit, vei
fabuletur nntiquitas; iradatque, nec hune eîs, quo nunc
climat, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos,
sérosperasse de sulcls alimoniam z cumque ita exordium
rerum et ipsius humanæ nationis’opinemur, ut sures pri
mon. secula finisse credamus.etinde nature per métallo

naissance des choses , à celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de Page d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels âges
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-ou pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle 7 Enfin, pour-
quoi diverses nations n’oubelles acquis que depuis
pcu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au.
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

riliora degenerans, ferro secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non hiuc (par
lime! mundum quandoque clapissemec longam retro ejus
œtatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nain supra Ninum, a quo Sémiramis se-
cundum quosdam creditur procreata, nihil præclarum in
libros relatum est. Si enim ab initio, immo ante initium
fuit mundus, ut philosophi volant : cor per innumerabi-
lium serieru seculorum non tuerai cultus, quo nunc uti-
mur, inventas? non litterarum usus, quo solo memoriæ
l’ulcitur æternitas? cur denique muitarum rerum expe-
rientia ad aiiquas gentes retenti ætate pervenit? ut ecœ,
Gaiii vitem , vei cultum oleœ, Rome jam adolesceite, di-
diceruut. Aliæ veto gentes adhuc malta nesciunt, qua?
nabis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur ælermlati
rerum repugnare, dum opinari nos faciunt, certa mundi
principio paulatim singula quinque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophia auctor est, conditore
quidem Deo, sed non ex tempera: siquidem tempus mais
mundum esse non pétait; cum nihil aliud tempora, nisi
cursus salis, eiliciat. nes vero humanisa ex parte maxima
sæpe occidunt manants manda, et rursus cri-autor, vcl
eluvione vicissim , vei exusüone redeunle. Clljus viciai.
tudinis causa vei nécessitas lalis est. ignem æthereum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expe-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan alu-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’ilomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Éthiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint,. par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu à cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

ph) sir-i tradiderunt humore nutriri , asserentes , ideo sub
zona cœli pcrusta , quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Oceanum, sicut supra descripsimus, a natura
lecatum , ut omnis latitude , qua sol cum quinqua vagis et
luna ultro citroque discurrunl, habeat subjecti humoris
alimoniam z et hoc esse volent, qnod Homerus, divina-
rum omnium inventienum fous et orige , sub poeiici aube
figmenli verum sapienlibus intelligi dédit, Jovem cum
diis ecten’s, id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Æthiopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem fabulosam Homerum signifiasse volunt, hauriri de
humore nutriments sideribus : qui 0b hoc Æthiopas rages
epularum participes eœlestium dixit, quoniam circa Oceani
oram non nisi Ælhiopes habitant, quos viciais solis ne
que ad speeiem n’gri colorisexurit. Cam ergo caler nutria-
tur humore, hæc vicissitude coutingit, ut mode caler.
mode humer exuberet. Evenit enim, ut ignis osque ad
maximum enutiitus augmenlum , haustum vincat immo-
rem, et sic aeris muleta temperies lieentiam prœstet in-
cendie, et terra peuitus ilagrantia immissi ignis uraiur.
Sed Inox , impetu caioris absumto, paulatim viles rever-
tuntur numeri , cum magna pars iguis incendiis erogata ,
linos jam de remuante humore consumai. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’à son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste

du monde, mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli ; .ear cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Timée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé

des monuments et recueilli des faits dent la date
remonte a plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’ala trace deseonnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle :l’ignorance du mal
et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; mais ce sentiment si noble’dansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tractu ita crescons humer allias vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusque calot post hoc si.
res resumit. Et ita fit, ut manants mundointer exsuperantis
caloris humorisque vices, terrarum eultus cum hominum
genere sæpeintereidat, et, redueta temperie, rursus no-
vetur. Nunquam tamen seu eluvio, seu exustio, omnes
terras, aul omne homiuum gémis vei omnino opeiit , vei
peuitus exurit. Ægypto certa, ut Plato in Timæo fatelur,
nunquam nimietas humoris noeuit, vei caloris. Unde et
infinita annorum millia in salis Ægyptiorum monumentis
librisque releguntur. Certæ igitur terrarum partes interne»
cioni superstites , seminarium instaurando generi humano
fiant : nique ita eontingit, ut non rudî mundo rudes ho-
mines et eultnsinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris cherrent, et asperitatem paulalim vague
feriiatls exuti, conciliabula et cœtus natura insinuante
patiantur: sitque primum inter ces mali nescia , et adhuc
astutias inexperts simplicilas, quæ nomen auri primis
seculis præstat. Inde, que magis ad eultum rerum nique ar-
tium usas promovet, tante facilius in animes serpit atmo-
latio; quæ primum bene ineipiens, in invidiam latanier
evadit. Et ex hac jam nascilur, quidquid genus hominum
post sequentibus seculis experiiur. Hœe est ergo, quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Cm. Xi. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées z la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est, que vous importe d’être nommé,

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre , plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis.je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. .Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humanis pereundi , atque itemm revertcndi incolumi
mande, vicissitudo varietur.

en. Il. De djversitate annorum : quodque la. qui vers
nous vertens est ac mundunus, quindeclm annorum no-
strorurn ambla! milita.

- Quid autem interest, ah his, qui postes nascentnr,
c sermonem fore de te; cum ab bis nullus fuerit, qui ante
- bali sont , qui nec pandores, et carte meliorcs fuerunt
- viri? præsertim cum apud cos ipsos. a quibus audiri no-
n men nostrum potest, nemo nains anni memoriam con-
- loqui possit. nominer; enim populariter annum tantum-
- modo colis, id est, nains astri reditu metinntur. Re ipse
c autem , cum ad idem , unde semel profecta sunt, ennoie
- un redierint , eamdemque tonus cœli descriptioncm
- longis intervallis retulerlnt : (un) ille vers vertens annus
- napalm potest, in quo vix dicere audeo, quam multa
c luminnm secula teneuntur. Namque, ut olim deficcre
n sol hominibus exstinguique visas est, cum Bomnli ani-
- mime ipsa in temple panetravit, ils quandoque ab
nattera parte sol eodemque tempore iternm derecerit ,
nium aigris omnibus ad idem principium stellisque revo-
- catis, expletum annum habeto : cujus quidem anni non-
cdum vicesimam pertem scito esse conversam. n Idem
gemmant, instans dissuasioni gloria: desiderandœ.
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position: alors seulement l’année sera complète.
Mais sachez que, d’une telle année , la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am.

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les antres astres ont aussi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
cmploieà revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
dit Virgile, qui ventexprimer la différence del’an-
née solairea l’annéelunaire. On conçoit que le mot

grand n’est: employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celle du
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants à leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis artam , nec in ipsis angustiis ætcrnam sn-
pra docuisset; nunc non solum perpetuitatis expertem ,
sed nec ad nnius anni integri metas posse propagati, do.
ce! : cujus assertionis quæ sil ratio, dicemns. Annus non
is soins est, quem nunc communis omnium usus appel-
lat: sed singulornm seu luminnm, seu stellarum, emenso
omni cœli circuitu, a certo loco in eundem locum redilns,
aunas suris est. Sic mensis lnnas annus est, luira quem
cœli ambitum lustral. Nain et a lune mensis dicitur, quia
græœ nomine lune mene vocatur. Vergilius denique ad
discretionem lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu solis efficilur, significare volens , ait :

Interes magnum sol circumvolvitur annum ,
magnum vocans salis , comparatione lnnaris. Nain cursus
quidem Veneris nique Mercurii pæne par soli est. Martis
vero annns fere biennium tenet z lento enim Iempore ou:
ium circnmit. Joris autem Stella duodecim, et Saturni
triginta aunes in eadem circuitione consumit. Hœc de ln-
minibns se vagis, ut sæpc relata, jam nota sant. Annns
vero, qui mundanns vocatnr, qui vere vertens est, quia
conversionc plenæ universitatis emcitur, largissimis se-
culis explicatur: cujus ratio est talis. Stellæ omnes et si-
dera , quæ infixe cœlo videntur, quorum proprium motuna
nunquam visas humanns sentire vei deprehenJere potest,
moventnr tamen ; et prester cœli volubilitatem , que sen»
per trahnntnr, suo quoque amassa lem sera promoveninr,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , tontes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout leciel, mais elles se mouvent
encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation où il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux antres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année :alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues a leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois on d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure pointsur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la lin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cctte grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler , c’est le ciel. ll en est du commencement

ut nullius homîuam vita tain longs sit, quæ observatione
continua faclam de loco permutationem, in quo cas pri-
mum viderat, deprehendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidéra, quæ aplanes habet, a
certo loco ad eundem locum ita remeaverint, ut ne une
quidem cœli stella in aliolooo sil, quam in quo fuit, cum
alias omnes ex eo loco molœ sunt, ad quem reversæ sont)
suo finem dederunt : ita ut lumina quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente mundano anno fuerunt. floc autem, ut physici vo-
lunt, post annorum quindecim millia peracla contingit.
Ergo sicut annus lunæ mensis est, et annns solis duode-
cim menses, et aliarnm stellarnm hi sont anni , quos sn-
pra retulimus: ita mundanum annnm quindecim millia
annorum, quales nunc computamns, elliciunt. ille ergo
vere aunas vertcns vocandns est, quem non solis , id est,
nains astri, reditn metinntur; sed quem stellarum om-
nium , in quoounque cœlo snnt , ad eundem locum reditus
sub cadota cœli totius descriptions concludit. Unde et
mnndanus dicitur, quia mundns proprie cœlum vocatnr.
lgitur ut annum solis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequenle post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so -

laire, que l’on compte, soit a partir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel an-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un an de date: chacun est li-
bre de commencer où il vent la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus ; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle anx mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Borne et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la tin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a quocunqne cnjuslibet men-
sis die usque in diem eundem reditus, annus vocalur : ita
hujus mundani anni initium sibi quisqne facit , quodcun-
que decrcverit : ut, ecce, nunc Cicero a deleclu salis, qui
sub Romuli tine contigil, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et licetjam sæpissime postea defectus sa
lis evcnerit; non dicitur tamen mundanum annum repe-
tita deieclio solis implesse; sed lune implebitur, cum sol
deficiens in iisdem locis, et partibus, et ipse crit, et
omnes cœli stellas, omniaqne sidera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuli tine deficeret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, stout
asserunt physici, sol denuo ils deficict, ut in eodem signe
eademque parte sit, ad idem principium, in quo sub
Romulo fuerat, stellis quoque omnibus signisque révocatis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Africa militerai, a
discessu Romnli anni quingenti septuaginta et tres. Anne
enim ab Urbe condita sexœntesimo septimo hic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavit : ex quo numcro annis r1.»
motis triginla duobus regni Romuli , et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consummatum bellum rueront, quin-
genti septuaginta tres a discessn Romnli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Celte assertion est facileà prouver, car il ne
l’autpas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent

’ soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

CIL". m. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous: l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc quevousétes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut

un corps périssable. n
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
pal-l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeuæ Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Émilien
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que , pour le sage et pour le hon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que ranatrebunt. Ergo ratiocinabiliter vereque signavit ,
modum mnndani anni vicesimam partem esse conversam.
Nana vicesimæ parti quoi anni supersint a lino Romuli ad
Africanam militiam Scipionis, quos dîximus aunes fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digitos mittit ,
inveniet.

en. Il]. [laminent non corpus esse. sed mentem : et num-
quid in hoc mundo vcre interest ac corrumpalur.

. Tu veto enilere, et sic habeto : non esse te morta-
- lan,scd corpus hoc. Nec enim tu is ce , quem forma
a ista dedant z sed mens cujusque is est quisque, non ca
- figura, quæ digito demonstrari potest. Deum te igitur
u 51510 esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
t qui maniait, qui providet, qui tam regit, et modera-
t tu, et movet id corpus , cui præpositus est, quam hune
n mundum ille princeps Deus : et utille mundum quadam
u parte mortalem ipse Deus æternus, sic fragile corpus
c mima; sempiternus movet. n Bene et sapienter Tulliu-
aus hie Scipio circa institutionem nepotis ordinem recta
doœalis implevit. Nom, ut breviter a principio omnem
opens coutinentiam revolvamus, primum tempos en mor-
fla et imminentes propinquorum prædixit insidias; ut to-
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d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aîeulveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’ Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ;c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mou-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, à
raison du peu d’espace qu’elle a à parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important sc-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vile sperare dedisceret, quam non diutumam
comperissr t. Dein,ne metn prædiclæ mortis frangerctur,
ostendit, sapienti et bono civi in immortalitatem morte
migrandnm : cumque cum nltrospes ista traxissct ad mo-
riendi desiderium, succedit Paulli patris opportuna dis-
suasio, accensam filii festinationem ab appetitu sponta-
neæ mentis excludens. Plene igilur in animo somniantis
ntrinquc plantata sperandl exspectandique temperie, al-
lias jam circa divins erigendum nepotis animum Africanus
ingreditnr : nec prius cum terram patitnr intneri , quam
cœli se sidernm naturam , motum , ne modulamen agno-
scat, et hæc omnia sciat præmio cassure virtutum. Ac
postquam mens lin-mata Scipionis alacritate tantœ promis-
sionis erigitur, tum demum gloria, quæ apud indoctos
magnum virtutis præmium creditur, contemni jubetur,
dum ostenditur ex terrarum brevitate vei casibus , arts lo-
ois, auguste temporibus. Africauus igitur pæne exutus
hominem , et defæcata mente jam naturæ suæ capa): , lue
apertius admonetur, ut esse se Deum novent. Et hæc sit
præsentis operis consummatlo , ut, animam non solum
immortalem, sed Deum esse , clarescat. ille ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem receptus , dicturus
viro adhuc in hac vila posito, a Deum te esse scilo, r non
prlus tamtam prærogativam committit homini , quam qui
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et qui se disposait à dire a un mortel, Sachez
doncque vous cles dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. il
suit de là que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance â laquelle obéit cette forme extérieure;

aussi le corps est-il abattu, lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sit ipse discernat :ne œstimetur hoc quoque divinum
dici , quod mortale in nobis et caducum est. Et, quia Tul-
lio mos est, proiundam rerum scientiam sub brevitate te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum, quad Plotinus magis quam quisquam
verborum parcus libro integro dissemit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. n in hoc ergo libro Plo-
tinus quærit, cujus sint in nobis voluptates, minores,
metusque se desideria , et animositates vel dolores, post-
remo cogitationes et intellectus, utrum meræ animæ’,
au vero anima: utentls corpore: et post malta, quæ sub
copiosa rerum densitatc dissemit, quæ nunc nobls ob
hoc solum prætereunda sont, ne asque ad fastidii noces-
sitatem volumen extendant, hoc postremo pronuntiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vei
non quæsitum relinquit, quo animæ beneficio, quave via
societaüs animetur. Has ergo omnes, quas prædiximus,
passiones assignat animali : verum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse varus
homo est; sed vermille est, a quo regitur, qnod virletur.
Sic, cum morte animalis disccsserit animatio, cadit corpus
urgente viduatum. Et hoc est, qnod videtur in homiue
mortels: anima autem, qui verus homo est, ab omni
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qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-

r lit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si cedernier parle d’un monde
en partie corruptible , c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant

un animal étendu sans vie, un feu éteint , une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensibYe ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtâcette difficulté, et la résout de la manière

qui suit : Les éléments, bien qu’effluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliéna est adco, ut ad imitationem
Dei mundum regentis, regat et ipsa corpus, dum a se
animatur. ldeo physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse dixernnt. Per similitudines
igitur ceterrrum prærogativarum, quibus Deum anima
videtur imitan’ , animam Deum et plisci philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quadam parte
a morlalem, n ad communem opinionem respicit,qua mort
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimatum,
vcl ignis exstiuctus, vei siccatus humor. Ha-c enim om-
nino interiisse crednntur. Sed constat secundum verte
ralionis assertionem, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorat dicendo ,

Ncc mortl esse locum:
constat, inqnam , nihil intra vivum mundum per-ire; sed
eorum , quæ interire videntur, solam mutari speciem;et
illud in originem suam alque in ipsa elementa remearc,
qnod tale, quale fuit, esse desierit. Denique et Plotinus
alio in loco , cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi posse pronuntiarct, quidquid elliuit : objecnt
sibi , Cur ergo elemeuta’, quorum (luxas in aperto est ,
non similiter aliquando solvantnr? et breviter lantæ obje-
ctioni valideque respondit, ideo cléments, licet fluant,
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il est donc démontré qu’aucune partie du
vastecorps de l’univers n’est soumise a la des-
truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mime; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cm. Il". Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’Ame.

c Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre, doit ces-
eer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, perce qu’ilne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile sourceet principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
me; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
Il renaitre d’un autre principe, ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’entérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lenit, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamen solvi , quia non foras effluent. A eeteris
dm corporibus qnod cillait , recedit z elemenlomm lluxns
nnquam ab lpsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
m nulle mortelle est secundum veræ rationis asserta.
Sed qnod ait; cum quedam parte mortalem , ad commu-
Iem, ut diximus, opinionem panlulum inclinare se vo-
lait: in fine autem validissimum immortalitatis animæ
Will!!! ponit , quia ipsa corporl præstat agitatum.
Quodquale sil, ex ipsis vernis Ciceronis, quæ sequun-
tur,invenies.

Cu. lui. De tribus ratiocinandl modls, quibus immortali-
tatem animas anseruere Platonicl.

- Nain qnod semper movetur, ætemum est : qnod au-
- tem motum alteri alicui, quodque ipsum agitatur ali-
c aride, quando label finem motus, vivendi linem habeat
s m est. Solum laitur qnod se ipsum movet, quia
n nunquam descriiur a se , nunquam ne moveri quidem
- desinit; quin etiam ceteris , quæ moventur, hic tous , hoc
I windpium est. movendi. Principii autem nulle est origo.
a sa. e principio oriuntur omnia :ipsum autem nulla ex
- realia and potest. Net: enim essel principium , qnod gi-
- paeluraliunde ; qnod si non oritnr, nec occidit quidem
e nnquam : mpimipium exstinctum nec ipsum ab alio
a meneur, nec ex se aliud creabit : siquidem necesse
r est, a principio oriri omnia. [la lit, ut motus principium
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verait aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme 7 Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. I

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Pliédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance, est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi, lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-là, par sa propre nature, n’a
rien à démêler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut «

n ex eo sil, qnod ipsum a se movetur. id autem nec nasci
a potest, nec mori; vei concidat omne cœlum , omnisqne
a natura consistai necesse est, nec vim ullam nanciscatur,
a qua aprimo impulsa moveatur. Cum patent igitur, æter-
a num id esse, qnod ipsum se moveat, quis est, qui banc
a naturam animis esse tributam neget? Inanimum est enim
n omne , qnod pulsa agitatnr externe. Quod autem est
a anima, id motu cietur interiore et sur). Num hase est pros
n pria natura anima: alque vis. Quai: si est una ex omnibus,
n quæ se ipse moveat , neque nata certe est, et mienne. y
Oinnis ÎlÎC locus de Plusrdro Platonis ad verbum a Cice-
rone translatus est; in quo validissimis argumentîs animas
immortalitas tisseritur. Et luce est argnmcniorum summa ,
esse animam mortis immunem , qnoniam ex se moveatur.
Sciendnm est autem, qnod duobus modis immortalilas in-
telligitur : eut enim ideo est immortale quid , quia perse non
estcapax mortis, eut quia procuratione alteriusamortc de
fenditur. Ex his priormodusad animer, secundus ad mundi
immortalitatem refertnr. llla enim suapte natura a condi-
tione mortis aliens est : mnndus vero anima: benelicio in
hac vitæ perpetullate retinetur. Rursns, semper moveri
dupliciter accipitur. Hoe enim dicitur et de eo , qnod ex
que est semper movetur ; et de en, qnod semper et est, et
movelur : et secundus modus est, quo animam dicimus
semper moveri. His præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalitate animœ diversi sectatores Platonis ratiocinuti
sint, oportetaperiri. Sunt enim , qui per gradus spllogis-
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaltre les syllogismes qu’ont employés di-
vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées , que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent:
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une ,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ;ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

. qui se meut de soi- même est principe d’impulsion ;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morumad nnum linem probatiouis cvadant,certam sibi pro-
p0silionem sequentis ex antecedentis conclusione l’acieutes.
Apud quos hic prior est :Anima ex se movetur : quidquid
autem ex se movetur, semper moveiur : igitur anima semper
movetur. Secundus ita, qui nascitur ex prioris tine :,Anima
semper movetur: qnod autem semper movetur, immortale
est : igitur anima immortalis est. Et ils in duobus syllogismis
duæ res probantur, id est, et semper moveri animam, ut in
priore,el esse immortalem, ut colligilurde secundo. Alii vero
neque ad tcrlium gradum ita argumentando procedunt :
Anima ex se movetur : qnod autem ex se movetur, princi-
piumest motus z igitur anima principium motus esl. Rursus
ex hac œnclusione nascitur propositio : Anima principium
motus est: qnod autem principium motus est, natum non est :
igituranima nets non est. Tertio loco : Anima nata non est z
qnod natum non est, immortale est : igitur anima immor-
talis est. Alii Vero omnem ratiocinationem sunm in unius
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetur;
qnod ex se movetur, principium motus est; qnod pruri-
pium motus est, natum non est; qnod natum non est,
immurlale est; igitur animaimmoflalis est.

MACROBE.

Crue. XlV. Arguments d’Aristote pourprouver,contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ei-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontaué de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l âme. Ad-
mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XIV. Qulbus rationibus Aristoteles contra Platonem
monstrare voluerit , animam a se ipea moveri non poste.
Sed horum omnium ratiocinationnm apud cum potest

postrema conclusio de animæ immortalitate cousine , qui
primum propositionem, id est, ex se moveri animam,
non refellil. Hac enim in fide non recepta, debilia fiunt
omnia, quæ sequuntur. Sed haie Stoicorum quidem acce-
dit asseusio. Aristoteles vero adeo non acquiescil , ut ani-
mam non solum ex senau moveri , sed ne moveri quidem
peuitus couetur asserere. [la enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri. ut etiam, si quid hoc
lacera concédai, animam tamen hoc non esse, confirmai.
Si enim anima, inquit , principium motus est, doœo, non
posse principium motus moveri. Et in divisionem sua: ar-
tis ingreditur,ut primum doceat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc. esse animam tenlet ostendere.
Necesse est , inquit , eut omnia , quæ sont, immobilis esse ,
aut omnia moveri; eut aliqua ex his moveri, aliqua non
moveri. item, si damus, ait, et motum, et quietem : ne-
cesse est, sut alia semper moveri , et alla nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc quiesœre, nunc moveri. De his,
inquit, quid mugis verum sit, requiramus. Ron esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. ll est également démontré que
tous les êtres à la fois ne sont pas tantôteu mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant à cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte , et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’ellememe , ils n’en infèrent

pas que tout se meut ; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
eues, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai , il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilis, aspectas ipse testimonio est, quia sant,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia lvi-
sas (tout , quo immota cognoscimus. Sed nec omnia dicere
pommas mode motum pali, modo esse sine metn, quia
sont , quorum perpetuum motum videmus; ut de «alcali
bus nulle dubitatio est. Restat igitur, ait, ut, sicut aliqua
saupes moventur, ita sit aliquid semper immobile. Ex his
ut ooliectum ait, esse aiiquid immobile, nullus obviat,
vei refellit : nem et vers divisio est, et sectæ platonicæ non
repagnst. Neque enim . si quid est immobile, sequitur, ut
hoc ait anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmai; sed modum adstruit, quo ani-
ma movetur. si quid vero est aliud immobile, nihil ad.
hoc, qnod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postqnam docuit, aiiquid esse immo-
bile, Me esse animam vult dicere : et incipit asserere, ni-
hil esse , qnod ex se moveri possit ; sed omnia , quæ mo-
ventur, ab alio moveri: qnod si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ accus relinqueretur. Quemadmo-
dum enim credi passai, ex se moverianimam, si consta-
nt, nihil esse , qnod ex se posait moveri? ln hac autem
aristotelica argumentations hujusmodi divisionis ordo
cœtexitur. Ex omnibus, quæ moventur, inquit, alia per I
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eux-mêmes , sont places sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire , tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance se meut parélie-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
senties arbres, qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force , ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas , cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever.,Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , en sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movenlur, alia ex accidenli : et ex accidenti, inquit,
moventur, quæ cum ipso non moveantur, in eo tamen
sant , qnod movetur : ut in navi sarcina, seu vector quies
cens: sut etiam cum pars movetur, quiescente iulegritate :
ut si quis sans pedem, manumve, vei capul agitel. Per
se autem movetur, qnod neque ex aœidenli, neque ex
parte, sed et totem simul movetur: ut cum ad superiora
ignis ascendit : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam en , quæ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quæ per se moventur,
alla causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa scilicet, quæ in ipsis latet; nam causam motus ab
eo, qnod movetur, ratio sequestrat. Alia vero aperto ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura : et vi dicimus
moveri omne jaculum, qnod, cum de manu jaculanus
recesserit, sue quidem moto ferri videtur; sed origo mo-
tus ad vim referiur. Sic enim nonnunquam et terram sur-
sum, et ignem deorsum ferri videmus z quod alienus sine
dubio cogit impulsus. Nature vero movontur vei gravis,
cum per se deorsum, vei levis, cum sursum feruntur. Sed
el hæc dicendum est ab alio moveri, licet, a quo, habeao



                                                                     

mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la" même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonué aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristotc croit avoir démontré que rien

de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas a l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était Communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, à son tour , recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio enim, ait, deprehendit, esse nescio
quid, qnod liæc moveat. Nom, si sponte movercntur,
sponle etiam starcnt: sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diversa moverentur, si spontsneo ferren-
tur agitant. Cum vero hoc faccre non possini, sed levibus
semper ascensns, et descensus gravibus deputaius sil,
apparel, eorum motum ad certain et constitutam natura:
necessitatem refcrri. Hæc sunt et his similia , quibus Ari-
stoteles omne , qnod movetur, ab alio moveri, prohasse
se credldit. Sed Platonici , ut panic post demonstrabitur,
argumenta hæc arguta magis, quam vcra esse, docuc-
runt. Nunc semions ejusdem jungcnda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
facere posset, laborat ostendere. Et hujus rei primam
propositionem ab illis muluatur, quæ sibi æslimat consti-
tisse. Sic enim ait: Cam igitur omne, qnod movetur,
constat ab alio moveri; sine dubio id, qnod primum mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim haberetur
jam primum , si ab alio moverctur) nccesse est, inquit , ut
sut stars dicatur, sut se ipsum movere. Nam si ab alio
moveri dicalur, illud quoque , qnod ipsum movct , dicetur
ab alio moveri; et illud rursus ab alio : et in infinitum
inquisitio ista casura est : nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud en , quæ putaven’s prima, præcedit.
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MACBOBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe du
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même, il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçût l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre. p

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en traira la première, et dire que la cause .
du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement: L’âme est principe

Restant igitur, inquit, ut, si qnod primum mon-t non dire
tur starc , ipsum se movere dicatur z et sic crit in unoco
demque aliod , qnod movet, aliud , qnod movetur; siqui-
dem in omni , ait, moto tria hæc sint neœsse est :id qnod
movet, et quo merci, et qnod movelur; ex his qnod mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movct : cum illud , que
fit motus, et moveatur, et moveat; illud vero, qnod mo-
vei, non etiam movcatur : ut ex tribus sil commune, qnod
mcdium , duo voro sibi contraria intelliganlur. Nain stout
est, qnod movetur, et non movet; ita est, inquit, qnod
movct , et non movelur :propter qnod dîximus, quia cum
omne, qnod movetur, ab alio moveatur, si hoc, qnod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quæremus semper motus hu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut eut totum a
toto , sut partem a parte, eut paru-ma toto, ont totum a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, seu a
loto, seu a parte procedat, alterum sui postulahit sucio-
rem. Ex omnibus his in nnum aristotelica ratiocinatio
toto colligitur hoc mode. 0mne, qnod movetur, ab alio
movetur z quod igitur primum movet, sut stat, ont ab
alio et ipsum movetur : sed si ab alio, jam non potestlioc
primum vocari; et semper, qnod primum moveat, requi-
renias. Restat , ut stare dioatur : sial igitur, qnod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas, donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tieutpas à cette première objection si pressante
coutre le mouvement de l’âme; il oppose encore
tison adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, t°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

mont . Contra Platoncm ergo, qui dicit, animam motus
me principium , in Imuc modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objecit: neceo asque persuadere con-
lentos, anim m non moveri , alüs quoque rationibus non
minus violen perurget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ci, cujus est initium; nam apud gcometras
principium liueæ punclum dicitur esse, non linea : apud
arithmeticos principium numeri non est numerus : item,
sans: nascendi ipsa non naseitur; et ipse ergo motus causa
vei initium non movetur; ergo anima , quæ initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquam , inquit,
fieri potest, ut circa unnm eamdemque rem , une eodem-
qu tempore , contrarielates , ad unnm idemque pertinen-
tcs,eveniant: scimus autem, quia movere facere est, et
moveri pati est; ei igilur, qnod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pati : qnod impossi-
tâte est; anima igitur non potest se movere. Item dicit:
Si animas essentia motus essel, nunquam quiesceret a
nutu; nihil est enim , qnod recipiat esscutîæ suæ contra-
riehtem : nain ignis nunquam l’rigidus crit, nec nix un-

- quam sponle sua calescet : anima autem nonnunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-

sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-

ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

molu cessat : (non enim semper corpus videmus agitari)
non îgilur animæ essentia motus est, cujus contrarietatcm
receptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipse
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit,
qnod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus, ut exercitor corporum, sanitatem vel valentiam,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat, non utique es
hoc etiam sibi præslant. Item dicit : Omnis motus ad exern
citium sui instrumenta eget, ut singularum artium usus
docet; ergo videndum, ne et anima: ad se movcndum ins-
trumento opus sil. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipsa se moveal. Item di-
cit: Si movetur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur : quad si est, modo corpus
ingreditur, mode rursus egreditur ; et hoc frequenter
exercet: sed hoc videmus fieri non passe; non igitur mo-
vetur. Bis quoque addit : Si anima se movct, necesse est,
ut aliquo motus génoise se moflent; ergo au! in loco se mo-
vet , ont se ipsam pariendo se movet, au! se ipsam consu-
mendo, aut se augendo, eut seminuendo : have suut enim,
ait, motus genera. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possinl fieri, requiramus. si in loco se movct,
aut in rectam lineam se movet , aut sphœrico metn in or-
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de
la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accrolt ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités
qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Crue. XV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur de leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein fermé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte, aussi inat-

bem rotatur: sed reclalinea infinita nulla est; nam, quæ-
cunque in natura intelligatur tines, quoounque fine sine
dubio terminatur. si ergo per lineam terminatani anima se
movet , non semper movetur. Nain , cum ad finem vernitur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipse permutations redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest z quia omnis sphaera circa aliquod
immobile, quod centron voeamus, movetur, Si ergo et
anima sic movetur, aut intrase habet, qnod immobile
est; et ita lit, ut non iota moveatur : aut, si non intra
se habet , sequitur aliod non minus absurdum, ut centron
foris sit, qnod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
qnod in loco se non moveat. Sed si ipse se parit , sequitur,
ut, candem et esse , et non esse, dicamus. si vero se ipse
:ensumit, non crit immortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit; eadem simul et major se, et miner reperietur. Et
ex his talcm colligit syllogismum : Si anima se movct, ali-
quo motus genere se movet ; nullam autem motus gcnus ,
quo se moveat , invenitur; non se igitur movet.

CAP. XV. Quibus argumenlis Platonici magistrum sunm ad-
versus Arlslotelem tueantur, ostendentes , utiquc esse ali-
quid. qnod a se ipso moveatur; ldque necessario esse
animam: quibus probatls, cnervata est prima objectio
Aristotelis. ’
Contra lias tam subtiles, et argulas, et verisimiies ar-

gumentationes, accingendum est secundum sectathrcs
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taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’avert-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient ù l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
cantestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant à un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve«

nous; mais il ne suit pas de la nécessairement

.Platonis, qui ineeptum, quo Aristoteles tain venu), tam-
que validam delinitionem magistri sauciare tentaverat,
subrucrunt. Ncquc vero tam immcmor met, aut in male
animatus sum, ut ex ingenio mco vei Aristoteli reditum,
val assim Platoni : sed ut quisque magnorum virorum,
qui se Platonieos dici gloriabantur, au! singula , ont bina
(lefensa ad ostentationem sacrum operum reliqueruut,
collecta hæc in unnm eontinuæ detènsionis corpus coacer-
vavi; adjecta, si quid post illos aut sentire l’as crat, sut
audcre in intellectuni licebat. lit quia duo sant, que as-
serere conatus est : nnum , qnod dicit nihil , qnod ex
se moveatur; alterum, que animam hoc non posse
confinant : utrinque resistendum est; ut et coustet, posas
aiiquid ex se moveri, et anùnam hoc esse chreseat. la
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præstigias;
in qua enumerans aliqua, quæ ex se moventur, et osten-
dens, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa inlerins
latente, videtur sibi probasse, omnia, quæ moventur,
etiamsi ex se moveri dicantur, ab alio tamen moveri. Bu.
jus enim rei pars vera est : sed est falsa œnclusio. Nain
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab alio
tamen eonstet moveri, nec nos dimtemur. Non tamen omnia,
quæ ex se moventur, hoc sustincnt, ut ab alio ca moveri
ncccsse sit. Plato enim cum dicit, anilnam ex se moveri,
id est, cum adroxtvn-rov voeat, non volt eam inter illa
numerari, quæ ex se quidem videntur moveri, sed a œu-
sa, quæ intra se latet, moventur, ut moventur animalia
ancien: quidem alio, sed occulte; (uam ab anima moven-
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
i’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même , il n’entend pas la mettre au nom.
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis àl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusean Le mouvement que ce Îphilosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
decette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sais aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
huons également à la pierre cette propriété de
froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés , aussi bien qu’à
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
agitait», a natura tamen ces inierius latente constat agi-
tai : ) sed Plato ifs dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extrinsecus accidentem, vel interius
htentem, hujus motus (licet auctorem. Hoe quemadmo-
dum accipiendum sit,’ instruemus. lgnem calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam ,
et suum frigidum nuncupamus : mel dulce, sed et mul-
mon dolce vocitamns. Hornm tamen singnla de diversis
diverse signifiant. Aliter enim de igue, aliter de ferro ca-
Iidi nomen accipimus : quia ignis per se calet, non ab alio
fit œlidus; contra ferrurn non nisi ex alio calcscit. Ut nix
frigide, ut mel duite sit, non aliunde contingit r saxo tu.
men frigos, vei mulso dulcedo, a nive, vel melle prove-
niunt. si: et stare, et moveri , tain de his dicitur, quæ ab
se vei stant , vei moventur, quam de illis, quæ vei sistun-
tor, vei sgitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vei
starecontingit , hase et sure desistnnl, et moveri ; quibus
solem idem est, et esse , et moveri , nunquam a matu ces-
sant, quis sine essentia sus esse non possunt : sicul fer-
rant smittit calorem; ignis vero calere non definit. Ah se
ergo movetur anima , licet et animalia, vei arbores par se
fideutur moveri; sed illis, quamvis interius latens, alla
lama. causa , id est , anima vei natura, motum ministrat :
deo a amittunt hoc, qnod atiunde sumserunt. Anima
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niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux , se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents â
ces deux substances. En effet , quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais

l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide etmiel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-mémé, nous ne la consi-

dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventilia causa vei illum calefaciente, vei banc movenle.
Nain, cum ignem calidum dicimns , non duo diverse con-
cipimus, unnm, qnod calefacit, alterum, qnod calefit;
sed totum calidum secundum unam naturam vocamus.
Cum nivem frigidum, cum mel dolce appellamus, non
aliud, quod banc qualitatem præstat, aliud , cui præsta-
tur, aceipimus. fla et cum animam per se moveri dicimusI
non gémina consideratio sequitur moventis et mati, sed
in ipso moto essentiam ejus agnoscimus : quia, qnod est
in igue nomen calidi, in nive vocabulum frigidi , appella-
tio dolois in nielle, hoc neresse est de anima côtoxÎVnîov
nomen intelligi , qnod latins conversio signifient, per
se moveri. Nec te confundat, quod moveri passivum ver-
bum est : nec , sicul sccari cum dicitur, duo pariter con-
sidérantur, qnod secat , et qnod secatur; item cum tcneri
dicitur, duo intelliguntur, qnod tenet , et qnod tenetur :
ile hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nain sœari quidem et te-
neri passio est; ideo eonsideratiouem et facientis , et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab alio moventur, utramqne consideralionem
similiter repræsentat; de 00 autem , qnod ita per se mo-
vetur, ut sit menin-rom cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulla potest suspicio passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est

vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple z Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
â s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend a descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon, et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et paSSive. Ce dernier avait
dit: « L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nom et starc, licet passivum verbum non esse videntur,
cum de ce tamen dicitur, qnod stat, alio sistente, ut,
slanl terris dzfizæ hachs .- significat passionem. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
faciens, patieus incsse non polerit. Et, ut absolulius li-
queat, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari, ecce ignis cum fertur ad superua , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patitur : quia hoc, nisi
alio impellenle. non sustinet : et cum unnm idemque
verbum proferatur , passionem tamen mode inesso, mode
abesse dicemus. Ergo et numeri idem in significatione est ,
qnod calere; et cum ferrum calere dicimus, vei stilum
moveri , (quia ulrique hoc aliunde provenit ) passionem
esse falemur. Cum vero eut ignis calera, aut moveri
anima dirifur, (quia illius in colore et in moto hujus es-
seulia est) nullus hic locus reliuquitur passioni : sed ille
sic calcre, sicul moveri ista dicelur. Hoc loco Aristoleies
argutam de vei-bis calumniam sarciens, Platonem quoque
ipsum duo, id est, qnod movet, et qnod movetur, signi-
ficasse contendit, dicenda : Solum igitur, qnod se ipsum
movet, quia nunquam descritur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il

ne se manque jamais à lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie z a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. n Mais ce n’est là qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-bon que se punir soi-
mème exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dans le même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose,sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
méme sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mon.
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un m0-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder
notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communique le mouvement qu’il a reçu
luiméme d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait»il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis à une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-mémé
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moleur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem dcsinit ; cl aperte illqu duo expressisse proclamai
his verbis, qnod movet et movetnr. Sed videtur mihi vil
tanins nihil ignorare potuisse ; sed in exercitio argutiarum
talium conniventem sibi, operam spon!e lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligcndaf sicul et cum dltlluf’ tonnèv fluor
poépsvoç, id est, se puniras; non alter, qui punit, alter,
qui punitur ; et, cum se perdere , se involvere, se liberarc
quis dicitur, non necesse est, unnm facieutem, alterum
subesse patientem. Sed hoc solum intellcclu hujus clocuv
tionis exprimitur, ut qui se punit, eut qui se liberat , non
ab alio hoc aœepisse, sed ipse sibi aut intulisse , sut præ-
stitisse dicatur. Sic et de abreuvé-rai, cum dicitur, se
ipsum movel, ad hoc dicitur, ut æstimationem alterius
moventis excludat : quam volons Plato de cogitatione le-
gentis eximere, his, quæ præmisit, expressit. Nana qnod
semper, ait, movotur, ætemum est : qnod autem motum
affert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
finem habet motus, vivendi finem llabeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, clara significations
testantibus, non aliunde moveri, qnod se ipsum movet
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

leur. Quant à cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû, meut : le
gouvernail meut le navire, et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraîne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir à la distinction de Platon, telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se. meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû , et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
lesoorps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
lls ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

ence que le premier existe parmi-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum nnimam oh hoc dicat æternam, quia se ipsam mo-
tet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
(giflai, non ab alio moveri. Nec putes, qnod idem mo-
ral, idemque moventur; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperte ergo constitit , quia non omne , qnod
movetur, ab alio movetur. Ergo moximrov potest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliod sil, qnod movel, aliod quod movetur; nec ex lolo,
ne: ex parte , ut ille proponit: sed 0b hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æslimetur. Sed et illa de
motibus aristolelica divisio, quam supra retulimus, sur-
ripienü magie apta est, quam probanli, in qua ait: Sicut
est, qnod movetur, et non movet; ile est. qnod movct ,
et non movetur. Constat enim, qnod omne, quidquid
movetur, movel alia : sicut dicitur nul gubernaculum na-
van, ont navis eircumiusum sibi aercm vei undas movere.
Quid autem est , quod non possil aliud, dum ipsum me.
mur, impellere? Ergo , si rerum non est, ea , quæ mo-
ventur, alia non movere; non conslalillud , ut aliquid,
qnod moveat , nec tamen moveatur, invenias. un igitur
mais probanda est in decimo de legibus a Plalone mo-
tum prolan divisio. Omnia motus, inquit, au! se mo-
ut. et alio; ont ab alio movetur, et alia movet z et prior
ad animais: , ad omnia vero corpora secundus refcrtur: hi
ergo duo motus et dilferenlia separantur, et socielate jun-
guntur : commune hoc habenl , qnod et prior et secundus
novent. un; hoc autem diil’erunt, quod ille a se, hic ab
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ment emprunlé. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. n

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps, ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre ; cette proposition peut se
passer de. démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movelur. Ex his omnibus, quæ erula de platonicorum
sensuum fmcundiiate collcgimus, conslilit, non esse ve-
rum, omnia, quæ moventur, al) alio moveri. Ergo nec
principium molus ad deprecandam alterius moventis ne.
cessitalem siare dicetur ; quia potest se ipsum, ut dîximus,
movere, alio non morente. Enervatus est igitur synodes
mus , quem prirmissa varia et multiplici divisione colle-
gcrat. Hoc est z Anima principium motus est; principium
autem motus non morelur; igitur anima non movetur.
Restant , ut, quia constitil, pesse aliquid per se moveri,
alio non movenle . animam hoc esse doeeatur: quad facile
.docebitur, si de manifestis et indubitnbilibus argumenta
sumamus. Homini motum aut anima præstut , aut corpus,
aut de ulroque permixlio : et quia tria sunt, de quibus
inquisitio ista procedit, cum neque a corpore", neque a
permixlîone, præstari hoc posse conslilerit, restai, ut ab
anima m0veri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus sue motu moveri , manifeslius est, qnam ut asse-
rendum sil. Nihil est autem, qnod, dum immobile sil,
aliod poæit movere. igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte animæ et corporis ipsa permÎXtîo
lmnc sibi motum ministrel. Sed quia constat, motum cor-
pori non incsse, si nec anima: inest, (ex duobus rebuts
moto carcntibus nullus motus emcitur; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo, nec ex duobus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemino trigore caler, aul frigos ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-mémé, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Case. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;douc l’âme, principe du mou-

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine calore nascetnr. Omnis enim geminata qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarielas emer-
gît) ergo nec ex duabus immobilibus motus erit. Hominem
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
stat , aut corpus , aut ex utroque permixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus, tractatus superior docuit, per
se moveri; animant ergo aoroxivnrov esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

CAP. KV]. Quem in modum reliquæ Aristolelis objecuones
a Platonicls refcllantur.

Hic ille rursus obloquitnr, et» alia de initiisdisputatione
confligit. Eadcm enim hic solvendo repctimus, quæ supra
in ordinem objecta digessîmus. Non passant, inquit,
cadem initiis suis esse, quæ inde nascuntnr; et ideo ani-
mam, quæ initium motus est, non moveri : ne idem sil
initium, et qnod de initie nascitur, id est, ne motus ex

MACROBE.

La réponse à cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependant qu’il y ait entre
eux unedifférence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-Hi le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.
Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés , et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisièmeobjection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushaut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

motu processisse videstur. Ad hæc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principio, et hæc, quæ de principiis
prodeunt, in aliqua nonnunquam inter se diffcrre fatea-
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adverse sibi sunt store cl moveri. Nain si albi initium
nigrum vocaretur, et siecum essel humoris exordium,
bonum de malo, ex amaro initio dulce proœderet. Sed
non ita est, quia usque ad contrarietatem initia et conse-
quentia dissidere natura non patilnr. lnvenitur tamen inter
ipsa nonnunquam lalis différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid intersit, in aperto est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo pusse initia ac de initiis procréata dif-
ferrc, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderatam
différentiam définisse. Non igitur stabil principium motus ,
quod ille artifici conclusione collcgil. llis tertio, ut memi-
nimus, successil objectio, uni rei contraria simul accidere
non posse: et quia contraria sibi sunt movere, et moveri ,
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actionfaite et d’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
œril ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le
mouvement.

Cette assertion de Platon offre à son antagoniste
l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être : donc l’âmedevrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle’eir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Noussllons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme à
être immobile. Il se présente sur-le-champun dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat’ et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutesees opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,
et,sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

Ion pesse animnm se movere; ne eadem et moventur, et
novent. Sed hoc superius asserta dissolvunt: siqnidem
constitit , in animæ motu duo non intelligenda, qnod mo-
Yelt, et qnod moveatur, quia nihil aliod est ab se moveri ,
m moveri alio non movente. Nulle est ergo contrarie-
hs, ubi qnod fit, unnm est, quia fit non ab alio circa
dium; quippe cum ipse motus animæ sit essentia. Ex hoc
à, ut supra retulimus, nata est occasio quarti certaminis.
Si anima: essentia motus est, inquit , sur interdum quies-
cit, cum nulla alia res contrarietatem propriæ admittat
«scrub? Ignis, cujus essenliæ calor inest, calera non
desinit : et quia irigidum nivis in essentis ejus est, non
nisi semper est frigide. Et anima igitur eadem ratione nun-
Çnm a metn cessare deberet. Sed dicat velim , quando
castre animam suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est utique, quando non moveri
corpus videnmus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gemma defensio: primum ,
Wilson in hoc deprehenditur motus auimæ, si corpus
Igitetur; mm et cum nulla pars corporis moveri videlur
in bouline, tamen ipsa cogitatio, sut in quoounque ani-
mXi ananas, visus, odomtns , et similia, sed et in quiets
un, spam-e, somnium, omnia hæc motuspanimæ sont.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dum non
eidem» 33mm; cum incrementa membrorum , sut , si jam
muai au; et tempos excessit, cum saltus cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique àla masse du sang, et la cireu-
Iation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner a
elle-même l’impulsion; car une causerie peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. n [l me serait aisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulementsur ces mêmes subs-
tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil estleprincipe ;donc tout ce qui, dans
une substance , dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu quicommunique sa chaleurà
d’autres corps n’est pas chaud? « Mais le feu , dit

Aristote, ne s’échauffe pas lui-même , puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. u

salionis impatiens, cum cibi ordinata digeries natursli
dispensatione inter venas et viscera succum ministrans,
cum ipse collectio lluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur æterno, et suo moto , sedet
corpus , quamdiu ab initie et causa motus animatnr, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quintæ ortns est quæslior
nie. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, qnod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet far-ile
possim prohare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quæ
asserit , obviarc , hoc verum esse coneedam : qnod et pro
vero habitum , ad asserendum motum animæ non nocebit.
Elenim animam initium motus et eausam voeamns. De
causa post videbimns. intérim constat , omne initium inesse
rei, cujus est initium : et ldeo, quidquid in quamcunque
rem ab initie suo proficiscitur, hoc in ipso initio reperitur.
Sic initium ealoris non potest non calere. ignem ipsum , de
quo calor in alia transit, quis neget calidumi’ Sed ignis ,
inquit, non se ipse calcinoit, quia natura lotus est calidus.
Teneo, qnod volebam : nam nec anima ita se movet, ut
sit inter motum moventemqne diserctlo; sed ils tota sno
motu movetur, ut nihil possis separare. qnod moveat
lime de initia dicta sufficient. De causa vei-o, quoniam
spontanea conniventia concessimus, ne quid ejusdem rei
ct sibi, et aliis causa sil, libenter acquieseimns ; ne anima,
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C’est tcique je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique à l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets
qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme , cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
même principe d’impulsion, et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
reSSOrt pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort à propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. lits enim causa motus est, quæ non moverentur,
nisi ipse præstaret. llla vero ut moventur, non sibi ipso
largitur, sed essentiæ suæ est, qnod movetur. Ex hoc
quæstio, quæ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
tur, quando aliod est, qnod movet; aliud, qnod movetur.
in anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damne vére-
cundiæ audebit expetere, cujus motus est in essentia :
cumignis, licet ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad superna consrendat. Multoque mi-
nus hæc in anima quasrenda sant, cujus motus essentia
sua est. In his etiam, quæ sequu.itur, vir tanins et alias
ultra ceteros serius, similis cavillanti est. Si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo , ait, corpus greditur, modo rursus
ingreditur, et in hoc exercitio stops versatur; qnod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsitatione respondeat, non omnia, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis interrogatio retorquenda est. Moveri arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de ghan-
ger de place; eependaht elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment eonforme à son essence? Cette réplique, et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissent avec lui, et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, ailn dencus embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-Hi, ce mouvement appartient à un mode
quelconque z si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? qnod cum , ut opinor, annuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tudiœre
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus per se eas faœre non pesse. lgitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
lnento serium racers possimus, postquam dixerimus ,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia , quæ moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sans! condesio.
ais evedel. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem, sed
apte sibi moto : cur hoc animæ negemus, ut moto essen-
tiæ sure conveniente moventur? un et alia valide dice-
rentur, ctiamsl hoc motus genere moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus animet acœssu, et a corpore certa
constituti temporis legs discedat , quis eam neget etiam in
locum , ut ita dicam , moveri? qnod autem non sæpe sub
uno lempore accessum variat et recessum , facit hoc dispo-
sitio arcane et consulta natuiæ :quæ ad animalis vitam
certis vinculis continendam , tantum auimœ injerit corpo-
ris amorem , ut amet ultro , quo vincta est; raroque con-
tingat , ne finita quoque legs temporis sui niærens et inv in
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
mème, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-Mlle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de semou-

roir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances, l’être mû et
l’en-e moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entrece qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse a cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit àCicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la sourceet le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
méme et sur tous les autres êtres n’a ni commen.
cement ni (in. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fieu ves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’ister, soit au Tanais.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

Mat. flac quoque objectione, ut arbitror, dissoluta,
ad ces interrogations , quibus nos videtur urgere, venio-
mns. si movet, inquit, se anima, aliquo motus generc se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum mo-
vere? largo ille locus eut orbis , aut linea est. An se pariendo
seu œmumendo movetur? Sene auget, ont minuit? Aut
proi’eratur, ait, in medium aliud motus genus, quo com
diminuas moveri. Sed omnis hæc interrogationum molesta
songeries ex una eademque deiluit male conceptæ definin
lisais mutin. Nain quia semel sibi proposuit, omne,
qnod movetur, ab alio moveri , omnia hæc motuum genera
il anima quærit, in quibus aliod est, qnod movet,
aliod, quod movetur : cum nihil horum in animam
cadet-e possit, in qua nulle discretio est movenlis et
mon. Quis est igitur, diœl aliquis, ont unde intel-
ligitur animas motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quisquis nasse desiderat , vei Platane dicente , vei Tuilio.
Quin etiam œteris, quæ moventur, hic fous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sil autem vocabuli hujus
expresxio , quo anima ions motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, atque ideo sine ini-
fio ac sine fine prodeunlem, et cetera moventcm, mente
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam fous,
[minait reperiri; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se fluvios et lacus procreet, anullo nasci ipse dicetur.
Sam si ab alio nasceretur, non esset ipse principium : et
lient fous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
men, qui fundunlur, eut Nilus est, aut Eridanus, sut

m, LIVRE u. md’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

où elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoirsans le ministère
du corps. C’est ce qu’attesteut nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et delà découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspireles ardents désirs
et les affections véhémenteszmouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
del’dme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le.coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité

, de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

i à quelqu’un de regarder comme immobile celle
1 qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

lster, aut Tamis : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirons, et intra te tantarum aquarum originem requireus,
cogitatione recurris ad fontem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis mnnere principio ; ita cum
corporum motum , seu divins, seu tcrrena sint, conside-
rende, quærere forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem, recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerio testantur cogitations, gaudie, spes, ti-
mores. Nom motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tum amor, cupido vitiorum; ex quibus emuunt omnes
inde nascentium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorem motum collisionis ar-
mamur : unde paulatim procedens rabies fluctuat prœlio-
rum. Motus ejus est, quod in desiderio rapimur, qnod
cupiditatihns alligamur. Sed hi motus , si ratione suber-
nentur, proveniunt salutares; si destituantur, in præceps
et rapiuntur et rapiunl. Didicisti motus animas, quos
mode sine ministerio corporis, mode per corpus exercet.
Si vers ipsius mundanæ animœ motus requîtes, ottlcstem
volubilitatem et sphærarum subjacentium rapidos 1m petus
intuere, ortum mumve colis, cursus siderum , vei ra-
cursus; quæ omnia anima movente proveniunt. immobilem
vero eam dicere, quæ movet omnia , Aristoteh non con-
venit, (qui, queutas in aliis sit, probatum est) sed Il"
tantum, quem vis natura: , quem ratio manifesta non moo
veat.
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aussi puissant génie qu’Aristote, maisà celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature,ni a l’é-
vidence des raisonnements.

(Juan. XVil. Les conseils du premier Africain à son petit-
fils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties (h la philo-

sophie.

Après avoir appris et démontré a l’ÉmiIien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la votre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àcclles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elley réussira d’autant plus vite, si dès le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant à ceux qui se sont

rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, a
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. KV". Scipionem al) ave suo Africano tain ad otiosas,
quam ad negotiosas virtutcs incitatum fuisse; lum de tri-
bus phllosophlæ partibus, quamm nullam Cicero intac-
tam prester-ler".

Edocto igitur atque asserlo animæ matu, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sil, in haec verba mandat
et pivecipit. n liane tu exerce optimis in rébus. Sunt
a autem optimæ curœ de sainte patriæ : quibus agir
a tatus et exercitatus animus, velocius in banc sedem
a et domum suam pervolabit. ldque ocius faciet, si jam
a tum, cum erit inelusus in corpore, eminebit foras,
a et ea, quæ extra ernnt, contemplans, quam maxime
I se a corpore abstrahet. Namque eorum animi, qui se
c voluptatibus corporis dediderunt, earumqne se quasi
a ministres præbuerunt, impulsuque libidinnm volup-
I tatihus obedientium, Deorum et homîuam jura viola-
nt verunt, corporibus elapsi , circum terrain ipsam volu-
n tantur, nec hune in locum, nisi multis agitati seculis,
a revertuntur. n In superiore hujus operis parte diximns ,
alias odosas, alias negotiosas esse virtutes , et illas philo-
sophis , bas rerumpublicarum rectoribus convenire; litres-
que tamen excroentem faœre beatum. hie virtutes Inter.
dnm dividuntur ; nonnunquam vero miscentur, cum titra-
I’ummle capa: et natura , et institutione animus invemtur.

MACBOBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-

ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas a la
pratique des vertus actives cette des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles

pour s’occuper des Spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi«

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurguc et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains ,
ainsi que les deux Catons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ah omni quidem doctrina habcatur alicnns ,
in republica tamen et prudens , et temperatus , et tortis .
et justus sît; hic a feriatis remotus eminet tamen actualium
vigore viriutum, quibus uihilominus cœlum cedit in præ-
minm. Si quis vero insita quiete naturæ non sit aptus ad
agendum , sed solum optima conscientise dote erectus ad
sapera , doctrinae supellectilem ad cxercitium divinæ dis-
putationis expendat, sectator cœlestium, devins caduco-
rum; is quoque ad cœli verticem otiosis virtutibus subve-
hitur. Sæpe tamen evenit, ut idem pectus et agendi , et
disputandi perfectione sublime sit, et cœlum utroque
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nobis in primo
genere pouatnr : cujus vite virtutes nunquam deseruit,
semper exercuit; in secundo Pythagoras, qui agendi n05-
cius , fuitartifex disscrendi , et scias doctrina: et conscien-
tise virtutes secutus est. sint in tertio ac mixte generc
apud Græcos Lycurgus et Solen : inter Romanos Numa ,
Catones ambo, multiqne alii, qui et philosophiam hau-
serunt altius, et firmamentum reipnhlicæ præstiterunt.
Soit enim sapientiæ otio dédites, ut abunde Græcia tulit ,
ita Rama non nescivit. Quoniam igitur Africanus noster ,
quem modo avus præceptor instituit, ex illa genere est,
qnod et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et slalom
pubiicum virtutibus fulcit, ideo ci perfectionne geminæ
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
. Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si dès le temps pré-

sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache à la matière. n Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur fier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,
il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. Il est en effet

præœpta mandantnr 2 sed ut in eastris locato, et sudanti
sub amis , primum virtutes politicæ suggcruntnr his ver-
bis : a Sunt autem optimæ curæ de sainte patriæ , quibus
1 agitatus et exercitatus animus , velocius in haine eodem
I et domum suam pervolabit. in Deinde quasi non minus
docte , quam l’orti viro , philosophis apla subduntur, cum
dicitur :- idque ceins fadet, si jam lune, cum crit inclusus
n in comme ,eminebit foras , et ea , quæ extra ernnt , con-
- lemplans , quam maxime se a corpore abstrahet. n Hæc
enim illius sunt præcepta doctrinæ, quæ illam dicit mortcm
philosophantibus appetendam. Ex qua fit ,ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pati-
lur natura, despicianl. Et lacile nunc atque opportune virtu-
tes mulet , postquam , quanta et quam divins præmia vir-
tutibus debeautnr, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
imperlecta dicitur , in qua nulla devîantibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusions operis pœnam sancit extra hæc
pracrits virentibus. Quem locum Er ille Platonieos copio-
sius assomma est, secula infinita dinumerans , quibus
nommai animai in easdem pœnas sæpe revolntæ, sero
de Tartaris mergcre’pennittuntur, et ad naturæ suœ prin-
cipii, qnod est cœlum , tandem impetrata pnrgntione re-
meare. Necesse est enim , omnem animam ad originis snœ
sedan reverti. Sed quæ corpus tanquam peregrinæ inca.

nouons.
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de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’an-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que. sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel , des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas là de la haute physique? Et lorsqu’il trai te
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenoîis donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage , qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cita post corpus vclnt ad patriam revertuntur. Quo:
vero corporum illecebris, ut suis sedibus, inhærent ,
quanlo ab illis violenlins separantur, tanto ad supers serins
revertuntur. Sed jam linem somnio coliibita disputatione
faciamus, hoc adjecta, qnod conclusionem decebit. Quia
cum sint totius philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet morum elimatam
perfectionem ;naturalis, quæ de divinis corporibus disputat;
rationalis, cum de incorporeis sermo est, quæ mens solo
complectitur z nullam de tribus Tullius in hoc somnio prie.
termisit. Nam illa ad virtutes, amoremqne patriæ, et ad
contemtum glofiœ adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophia; instituta moralia? Cum vero vel de
sphærarum modo, vel de novitate sive magnitudine side-
rum , deque principatu solis, et cirois cœlostibus, cinqu.
li5que terrestribus, et Oceani situ loquilnr, et harmonie:
superum pandit arcanum , physicæ secréta commemorat:
At cum de motu et immortalitate animæ disputat, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque essentlam nul-
lius sensus, sed sole ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem philosophiæ rationalis ascendit. Vera igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo universa
philosophies continetur integrilas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

CAP. I. Ntstprlus de animæ immortalilale consta-
nt. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le vcrrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple ,
émanée du feu principe , elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition tde la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clcm.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gal-gin, in Phæd., in Re-
pub. lib. X;Virg. in Æneid. lib. Vl , in Grorg. lib. 1V;
Ocell. Lucan.; Arist. de Mande.)

Il. Solum rer-o et stmlllimum de vlsibtlibus solem
repent. Platon admet deux demiourgos, l’un invisible à
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde , et qu’il appelle le
fils du père, ou de laprcmière cause. (Proclus, in Timœo.)

111. Omnium, quæ ridera sibi dormienles vldcnlur,
quinque sun! principales diversitalc, et nominn.
a Somnium est ipse aopor; insomnium, qnod Videmlis
in somniis; sonnons, ipse deus, u dit Scrvius, in Æneitl.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artémi-

dore, ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en ltalie. ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les lèves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaître leur avenir. (Vidend. Ciccr. de Divinat.;
Philo, de Somniis.)

V. Ac prima nabis lraclanda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été lait , selon Pythagore , non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. 1l croyait , dit M. de Gérando, trouver dans
les lois mathématiques, on hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le fit depuis son’ imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sons ce nom, le premier anneau de la
chalne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière on
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce quela ligne, qui est son type, s’étend in-
difléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et réa.
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes réveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capella, de Nupliis Pholologiœ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Vl. Ilæc monos initiumfinisque omnium. Nous trou-
vons ici le germe ct le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son mettre, l’éva-
Oè; des Grecs, l’étre par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et vôoç en grec. Quant à
l’âme universelle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est antre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
th siècle, et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , provic
denre du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar.
orang. lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. ll
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens ,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tom. in, pag. 575), dit a la fin
(le son chapitre sur la théologie égyptienne: a Voilà les
n plus anciens dogmcs théologiques enseignés par Zoroas-
a tre , ensuite par Hermès. u

Nain primo omnium hoc mnnere anima mundana
générait: est, sicul Timœus Plalonts adoucit. Le sys.
terne planétaire des anciens était formé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné par

la flûte aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan ,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise et se renferme la nature de ce
souffle, d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. en Comme le souille de Pan, celui
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r du Saint-Esprit est divisé en sept souffles. n (Saint-Jus-
tin. Cohofl. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im.
pair; plus, 4 et 9, premiers plans,tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
on cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et Ecba-
tane avait ses Sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maîtres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au boutde sept
mois, et la ooustnlction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée , selon Moise , en sept jou’rs; leur

chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans t’Apocaiypse.

Yin. Quatuor esse viriutum genera, politicas, pur-
galorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lestertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipioni.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
deuil Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
nesont bons qu’à surcharger les sociétés humaines de
manbres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaide,
et ces nombreux couvents de moines lqui , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des tats catholiques ro-
mains.

XX. El hac longitudineiad ipsnmcirculum,per quem
en! curril, erse-la. Macrobe nous dit ici que la longueur
dosette colonne est de 4,800,000 stades, on de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. ll,chap. 10 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades, ou de
31,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre à la lune et au soleil seraient entre elles comme
t :6 213, au lieu d’être comme 1 z 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants , puisque le meule Macrobe temiine
ne chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXI. 30mm fuisse mundi naccenlis, Cancre ges-
tanle (une lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Antre Nym-
pkarum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de 51--
riasI qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil. que les prétres du pays faisaient présider le Cancer
"heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
Rut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les antres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait, avec raison , honneur à
cette comme de l’invention des sciences astronomiques.

xxu Mm en, quæ est media et none tenus. Cicé-

ilb
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristote
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore. on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos ,
Anaximandre, Séleucus, Héraclide de Pont , et Ecphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant à la terre
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En générai,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arisl. de cœlo; Senec. Quæst. natur.
Ilib. V11; Fréret, Académie des lnscript. tom. XVlli, p.
08.
Lib. il. cap. I. Quis hic, inquam, quis est, qui

complet aure: mcas tanins cl tain dulcis sanas? On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapcntès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le 112 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à a, et le 112 ton, dans celui de
256 a 243 , servaient a remplir les intervalles du diapason ,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
crens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Boiteux dans ses notes sur
Timée de Locres, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

’la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi,fa, etc.
le Soleil, mi,fa , sol, etc.

(Mars, fa , sol, la , etc.
Pour

Jupiter, sol, la , si , etc.
Saturne, la, si, ut, etc.

De la terre à la lune 1 ton; de la lune à Vénus 112 ton;
de Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil t ton
112; du soleil àMars 1 ton; de Marsa Jupiter 112 ton; de
Jupiter a Saturne 112 ton; de Saturne au ciel des fixes 112
ton. En tout 0 tons. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Piiue (lib. Il, cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne a l’empyrée 1
ton 112; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 31; Mém. de l’Académ. des
inscript.,Mus. des une; Ariel. Probl. 19 et 39; Plutarq.
de Musica; Consorinus, de Die notait, cap. 10 et 13;
Martian. Capeila , Boèce, Ptolémée.)

Il]. cula primiforle gentes. c’est un laitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes, sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabilabile viclurts. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre , ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie , les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.
gions situées sous la zone torride, qui fournissent s leur:
habitants non seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, tout passer leur su-
perflu dans toute; les autres contrées de la terre , étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après

Ides entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

son LA DIFFÉRENCE ET LA CONCOBDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaiSOn entre

la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris tes secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
Dei: différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, jormes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de ëythç. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par adosse. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi, orneror illum; ppm-rite) 1058:,
niôouzt 11’582, çtlô 1035:. Le grec ne prendjamals

l’ablatil’. La même ressemblance existe entre
les personnes r la première, coco,- la seconde ,

EX LIBRO

DE DIFFEBENTIIS ET SOICIETATIBUS

canot LATINIQUE VERDI.

Ma-Græcæ latinæque lingnm conjunctissimam cognationem
natura dedit. Nam et iisdem orationis partibus abaque ar-
ticule, quem Cræcia sola sortita est, iisdem pæne obscro
rationibus, figuris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propcmodnm, qui utramvis artem didi-
œrit, ambes noverit : in multis tamen différant, et quas-
dam proprietates habent , quæ grume idiomata vocanttlr.

De verborum ulrlusqne differentils vel socletatlbus.

Accidunt verbis utriusque lingnæ persona, numeri , tign-
ra, conjugatio, tempus, modus, quem Graaci cnclisin vos
sont. Latini cum formîs qualitatem posucrunt : genus,
100d apud Græcos diathesis nuncupatur. Eandcm pæne
rum casibus constructionem servant, ut mlsereor illius,
porto illi, veneror illum 7 Œpovïiflw 1066:, ramonent TcÎNËE,

pas me; Ablativum Græcia non recipit. Endem illis per-
sonarnrn Iimilitudo : prima coco, secunda cocas, tertio

coo---...-.-
cocas; la trolsième, vocal : mm, xaÀeïç , trahi.
Il n’y a qu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
ôuïxàv , c’est-àcdire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
1951m , Starps’xtn. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, cuv’rps’xœ; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, npoo’xuvâ’»; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, engeance; et de deux mots
défectueux , xwptpôô. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe cuvtpe’xtv). Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nana ne
signifie rien, et cependant on dît oixovopô. De

vocal :1115, xaÀsîç, maki. In numeris una dissensio est ,
« qnod Euîxôv, id est, dualem , nulle latinitas admisit , GrtI’CÎ

vcro in verbis nominibusquc (tous videntur habere.

De liguris.
Figuræ ambobus non sine discrelione pares. Nos dîcimus

carre, percurro : illi rpéxm, ôta-.957.» Quatuor quoqur
modis ct luce, et illa componuntur : ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perficto; ex comtpto
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occipio. similiter
éx 660 relaient, congèle) ’ En ration mi ânokvînovroc , «po-
oxwô’ êE (inclémente: xai relaiera, copôfllm’ En 860 «imiter»

névrow, xwpupôô. Sunt quædam composite , quæ non pos.
sunt rcsolvi, ut suspicio, complector : ita apud illos ce
pèv mgr-,4». Sunt apud Græcos admisse post composi-
tionem , cum casent simplicia non recepla : votLü nihil si.
gnilicat , tamen oixovopü dicitur; similiter Bond) et ôopeüm,
olxoôotuî) et pwaoôopeüm componunlur. ltafacior et grcgo

non dicunt; conficior vcro, et affictor, et congreyo,
probe dicunt. Utrique verbo binœ præpositioncs jungun-
tur. Numerus ampouulwôôpevoç. Vergilius paie profil.
bigit ferrant. Latinilas rompositi verbi serpe primam syl-
lahnm mulet, tcneo, contineo; saupe non mum, logo,
ncglcgo. in græco verbo nunquam prima syllaba adjecta
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même Sont?) et dansée) servent àcomposer oixoôopâ’)

et pooaoôoaaôm. Les Latins ne disent pas facior,
ni greyo; mais on dit très.bien conficior et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve KPOflpoxuÂlvôô-

aux; et dans Virgile, pede-prosubigit terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
Ierbe composé, teneo, contineo; souvent il ne

la change pas,’ lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : Pointu), ânotôénœ, ôlaôénw, www)-
Àu); Éva), cuvaient), «poivra, Glaive), pipa), apocPÉpœ,

ïaçépœ, &VŒ?ÉPU); Sépia), éxôc’pu); pût?) , xataçtlâ’).

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seuie est corrompue : livra, aunéym;
pailla), WFGG’ÀÂO); mélo), ëxrpéxto. Il en est

de même chez les Latins , faro, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mé-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æstimo. Ainsi, abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : x’zraypo’zpw, neplpépœ, ôrogLe’vo),

ôta-:960», malaria), 11-99096. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, ria), tiriez; dacron), matée-am, d’où xaxoocô-

(avec; vim-u), Xspvimw. C’est de ce verbe que
vientzepvitlmvm 8’ Emma; xtôapito), Zopoxtôapiîo).

Ils changent l’accent dans ceux-cl: 716w, auln-
uofluçëî’ ypaiqiu), 151907901963. oOs’vm, eûaGsvâîr 650),

abusa. Les Latins conservent aussi præpono ,

præposilione violatur, flâna), ànçtômw , biwa) , nura-
paner du), méyw , «patina , ôtâïm’ ÇÉQU , «méprit , du.»

Çs’pœ, &vaqépm’ déçu), èxôs’pw’ quld), amolli). Ullro equl-

dem intemerato verbo præpositio sæpe ootrumpitur, un»,
aunât» , 9mm , empailla), 1-961!» , empila). Hoc idem in
[Minis : fera, «fera; art-rugie et aufero a prœpositione
ab componuniur, et in his solis ab movetur in enclore
Ciœrone, sensumque liabenl retrorsum lraliendi. Nigidius
tamen putat, verhum autumo cadem prmposilione com-
poni, quasi ab et œstimo, sicut almumero idem est et
numero ; autumo vero, et dico, et censeo significat. Græoa
verba , quando oomponuntur cum præpositione , eundem
acœntum sine dubio servant, xaraypâçw , neptçzépœ , niva-
11690:) , (moufla) , ôtatpâxw, smalah?) , 390096). Cum vcro
ais aiia pars orationis adjnngilur, modo mutant priorem,
modo tuentur accentum. Servant in his, tu.» , âtiw’ doum,
uxôoo-m, undc matoo’oôjtevoç’ vîmes, xegviimo, unde est

lepvidfamo 8’ ËTKËITŒ momifia, xopmuüapltm. in aliis mu-
tant, 716w, xflanoyluçôr ypâyo), xstpoypaçô’ 6053m),
eùceavü’ défia), süasôü. Lalini similiter servant, prœpo-

MACROBE.

.præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas ,- declamo, declamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’nn’verbe en le composant : me, culai; tapo-
cuhT), iepoo’ulsîç; 140.17), thLËÇ; 011111.17), àrthoïç;

1:51.965 , 35:98;, ênflEtpâ’), Épiretpeïç : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas comme, mais nopamivôera, c’est-adire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, taponna ne serait pas compo-
sé de «un, mais de izpo’crukoç; de même que

amuï) ne serait pas composé de une, mais de
deum. ’Eampæ ne le serait pas non plus de 1m-
95, mais bien de Ëpatstpoç. Et voilà les mots qu’ils
appellent mpmôvOera , mots formés eæ WVÔÉrotç ,

c’est-à-dire de mots composés. Car dama n’est
pas dérivé de aux.» (en ce cas il n’aurait pas de
1:), mais bien de l’adjectif dôksnæoç. Xslpoxomîî ne

vient pas non plus de xomx’ô (car il aurait le r),
mais de XEtpôxon’oç. Voilà pourquoi ils appellent

ces mots «Mm, et les mots qui en sont formés
mpmôvôsra. Ii’y a des verbes composés qui pren-

nent l’augmcnt avant le mot qui sert à la com-
position : xtûmptpôîâ, êxtôazpq’iôouv, snunyopô’), gay.-

jLnyo’pouv, naiôayœyô’), énatâayu’iyouv, Sucçopôî,

Éduotpo’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : uranique, xars’ypzçov; astragale), 1re-
PLÉTPEZOV; didGuÀÀmyôœ’GaXÀov. ils font à l’impé-

ratif xutoïypups, «spinale, diamante. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe

longue conserve au temps son accent primitif, "
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîoav, Évecav, ranci Ë

Évsaav crevéev-reç dictoit div-non, divan-av, dinar: dieu:

no, præcurro, mutant, collige, affero. Apud latinos
nulla præposiiio adjunota mutat conjugalionem , clama
clamas, declamo dcclamas : Græci nonnunquam in com,
positioue mulant conjugalionem, cula) 00.54, isçow).â’)
icpoo-uhîç’ mais neck, 6min?) dupai: flapi?) napée , épure:-

pô tunztpiiç- licet sint, qui dicant, haro non MOETa , sed.
«maman, id est , non ipsa composiia, sed ex compo-
silis (scia nominibus; ut lepoavm non sit chu) mû mais ,
sed dito rob lspôavloç z et datai, non dab 105 and», sed
aira 10T: duper et ennemi-i, non âme 106 fiEtptÏ), sed ciné
105 épnstpoç: et hæc vouant napaa6vOs-ra- quæ ex mec-
10K, id est, ex compositis veniunt. Nam timent?) non 311:6
rota aux» derivatum est (celerum r non haberet) sed ànà
mû damne. Contra XEWOKÔ non aura tout: 1.61m.) , (cele-
rum r habere!) sed ana rota xsipoxônoç. Unde lime Domina
«Mm vocant, et verba ex ipsis facta «mouvasse. Sunt
aiia composita , quæ foris deciinantur; mendiât; ExtOŒpÇfi-
800v, duarum annnyôpouv, surboum?) ëfiatôuïéyow ,
Bucçopô éôuoçôpow. lulu! vero dedinanlur, anaypâçcu
xare’ypapov, neptrpéxro neptérpcxov, suam» dtéôaùlov z quæ
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bien; surfile, nui-tex: , viaE dt poila âvwcpep’fi xé-

I I I l7 I
tel oôpavov. De même, conflue, comme»), ouvnçaç, cu-

vanv,auvsîÀov,côvsùs, cuv’fiÀOov, dévales; apud-nov,

spam, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi 588:» est la même chose que xaôsüôœ;

étripailla même signification que ans’Çonat; pain)

a le même sans que manda), comme surgé et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y atrois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue sic,
comme hlm; dans la seconde, elle est en sic,
parl’addition de l’t, qui ne sciait pas sentir dans
la prononciation, comme dans ’t’thaÏÇ; la troi-
sième a la diphthongue sic, comme nzçavoïç.

il y a aussi six conjugaisons pour les verbes .
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet w vous
rencontrez 6, n, q), in, hiôto, vinique, régnai,
mima), vous direz que tel verbe appartient à la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, x,

impentivo raciunt mWçsntepirpexe, stemm. Accentus
. satan de verbe non tollereiur, nisi ei præcedentem par-

lait orationis compositio aggiutinasset: qnod evenit et in
aliis verbis, in quibus modelongi temporis pondus prio-
rem retinet accentnm, modo correpti levitas sursum re-
pdlit timon, ives-av, nous! 6’ évasai; movôsvuç ôta-:00
Mm, bec-av, me ânpw àvîjo’av- surtaxa, xa’tsxs, vil!
à pâli: hanap-ï) nétq’ oùpavôv z item mon; adviendroit,
vivifia-ç ŒMOV , menai! avivais , auvflfiov démener côtoie
mi Rpoeîfiov, «prisme. Memineris, nullam fare inveniri
apud Latines præpositionem, quæ nihil addat sensui , sicut
apud Græcos sæpe præpositio nullam sensus son permu-
lalionem : hoc est enim sœur, qnod motus», hoc étayai,
qnod Mona; , hoc p.611), qnod nappas): sicut surgo et

camargo. rDe conjugauonibus.

Apud Grau-os eorum verborum , in quorum prima posi-
tione circumnexus accentua uitimsm syllabam tenet, tres
sont eonjngationes, quibus discretionem facit secunda
persona, quia prima conjugatio habet in au diphthongum
desinentem, ut Kaki; : secundo in site, cui adscribitur
quidem l, sed nihil sono confert, ut nuai; : tortis in et;
diphthongum, ut mon. Eomm vero verborum, in
quorum prima positione gravis accentus penuliimam syl-
labus) signat, sex sant conjugationes, sed in bis non se-
cunda persona discretionem ruoit; quippe cum in omnibus -

Il,
MW», «un», 195’100, le verbe sera de la seconde;

si c’est un 8, un 0, ou un r, ses, rôniers, avéra),
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, sans,
696mo). Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides X, a, v, a,
saine), vénus, xpiva), dissipe). La sixième est en
0) pur, pas, Ospaneôœ. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’or final
est précédé des doubles E et up, âXéEm, 341m. Dans

la langue latine, où aucun verbe n’admet d’ac-

cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur i’antépénultième, comme dans aygero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénuitième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in au diphthongum finiatur: sed harum
oonjugalionuni in prima persona diiferentiæ deprehendun-
tur. Quœritur enim in prima positione verbi cujusque, quæ
litteræ præcedant (o limitem literam verbi, et si inveneris

autem; i3, ç, "imskimr YWr’réimwv Mm, prm
oonjugationis pronuntiabis. Si autem repereris 1, x, x,
12’711», alésa), rpe’xw , secundum vocabis. Quod si ô, 0, 1:,

dûs, 111’101», avec» , tertiam (lices. Quai-ta crit, si habile.
rit C, aut duo ou, Watts), 696660). si vero fuerintliquidæ
Â, a, v, p sans), vêtue, apura), 6:56pm, quintam nota-
bunt. Sexta proferiur ôté: meapoü 16mn, sa), omnes...
Nonnulii et septimam esse voluerunt prœredentibus E, q. ,
sur... , être. Apud Latinos, quorum nullam verbum in fi-
nalem syllabam admittit aocentum, cessant diiTercntiæ,
quan apud Græcos circumfiexus gravisve l’ecerunt, quorum
alterum in verbis ultimes, alterum penullimœ Græciam
dîximus deputasse. Restat igitur in his latinitati anus ae-
centus, glavem dico, qui soins romans verba sonitus
est; sed hoc proprium in verbis latiuis habet, quod non
semper, ut apud Græcos, ubi fuerit, in penullimsm syl-
labam cadit, sed sæpe et a fine tertiam tenet, ut aggera,
niera. Quod apud Græcos non potest evenire; apud quos
in commuai lingus fieri non potest, ut, cum finalis syllabe
longe est, tertius a fine habeatur accentua. D autem naine
raliter longs est :ergo nunquam accentua in lmjusmodi
verbis apud illos in tertium gradum syllabarum race-dit.
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verbe. Témœ fait au parfait rinça; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, rirons; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est êrsrüçsw; le plus-que-
parfait moyen , Ë’tâTÔ’NEW. Aoriste, (rota; aoriste

moyen, (www. Le futur premier est raya, le fu-
tur second ria-nô. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maiscenx terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : çtloüpat, (wifi; TttLôtLat, thLg;

WE?1VOÜtLŒt, ctepavoï; Myopat, un; wigwam,
79m; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en a), sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : nord, actent; ratai, TltLëV; xpuo’oü,

xpuao’üv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue El qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif: dans, fumait; M153, Xéyew.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonfleæes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, noter;
and, rida; Xpuaoï, 196000. Dans les barytons,

Singuln tempera græcorum verborum non simpliciter, si-
cnt latinitas compendio utitur, proferuntnr; et ut exempli
causa unius verbi declinatio notetur, 1:6an perfectum
facit réwça, et sequitur allers ejusdem temporis declina-
tio, qnod medium perfectum vocant, réwna: item plus-
quam perfectum ÉTETÜçEW, medium plusquam perfectum
ËEGTÛREW’ àopîarou étoupa, picon àopïorou Ewnov : futu-

rum primum facit me» : futurum secundum 1141:5). Simili-
ter in passim variantur (empara.

De tempore præsenti.
Græcorum verba omnia,quœ in w exeunt, seu perispo-

mena, seu barytona sint, in quacunque conjugalione eun-
dem , lem in prima, quam in secunda persona, serrant
numerum syllabarum : omnia vero in par: terminais, varia
syllabarnm vicissitudine pensantur. Porro præssns omne
tempus, quad in pat terminatur, omnimodo in secunda
persona unam syllabam minuit, ottoman çûfi, :tpoüpm
1m43, wequoüpar mspavoî, lémur léninpâqmpar néon:

cum in active pares syllabes nlraque persona servaverit.
Item præsens lampas apud Grœoos primæ positionis,
qnod in a) exit, alios modos de se generat. Narn terlia
persona ejus, adliibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
non-I noiaîv, cinq": nnqîv, mua-nô xpuaoôv. Tertia enim con-

jugatio neptunmpévm si. diphthongum in prima pesitione
tantum tcnet,in reliquis autem verbi declinationibus mu-
tatcam in ou. Sed et in barytonis eodem infiniti modi

MACROBF.

elle fait disparaître l’v. : 15’751, Âéye; ypaîpet, ypaipc;

giflez, 01’975. An subjonctif il n’y a aucun chanv

gcment, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même:
1:01.63, êàv 30153; 305), êàv 3063; 05’100, 331v 0940;.

ypa’çm, êàw ypoiçw. La seconde personne sert a
les distinguer : rouît, norsïç; êàv rouît, èêzv Mlfiç.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : 10,53, XaÂôv, 194490), ypdpmv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en p.11, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flcxes, en rejetant la syllabe par: globine (pût-5;
upüpat, 1:11.63; xpuo-o’ù’pm, lpuooü; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
ÂÉyogLat, M700; ypaîpopat, ypécpou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
ënoiouv êYti), ênotouv êxstvot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est eau),
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 141.63, êtipwv; ypécpœ, lypapov; vélo),

armon ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-
contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : Mia) êrrotouv, 05901M350) Ëôspoîneuov.

Tout imparfait actif ou semblable à llactif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en ov z Espexov, lypazpov. Les circonflexes, on

creandi observatio reperitur :rômu 16mm, livet 1532:»,
etc. Nec non et imperativum modum eodem [cuis persona
de se creat : in perispomenis quidem accentu ad superio-
rem syllabam translate, tout noter, un; ripa, "ont 1m3-
dot :in barytonis autem subtracto t z M181 lève, 79614:1 naisse,
«i915; âpxs. In conjunctivo modo nihil omnino mutatnr ;
sed prima persona præsentis temporis modo indicativi,
eadem in conjunctivo modo prima persona præsentis,
nord), èàv «ou? Boit), èàv Bot?)- on», En: 027.0- ypâça) , si.

196w. Verum dilïerentiam facit seconda persona, nota»,
noteîç, èàv notez», tâv tonic. Item apud Græcos prima perso-

na pressentis , adjeclo’sibi v, facit participium, un» Xa-
Mw, mon) ypéçmv. Præsens templisgræeorum verborum,
quod in par. syllabam terminatur, in mmœpévou: qui-
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, «pansas.
pont), rtpôpmrtnô, mua-cônes XMOÎJ 4 in barytonis rem,
si adjecta au; syllabe, aœipiat u literam , lémur. Myou,
métope 196w-

De prælerilo lmperfeclo.
Gram verba omnia , seu barytons, sive perispomena ,

in tempore imperfecto eaudem habent primam personam
numeri singularis, quæ tertio pluralis , tamtam ÊTù, âno-
iow éuïvoi. item in grœcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectum tempus ultima!»
syllabam suam ab his incipere literis facit, a quibus ulti-
ma syllaba prœscntis cœpit, ripa?) kiwi»), ypâqxo hmm,
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aux qui dérivent des verbes en [1.1, ont la finale
longue : êxa’louv, êîipow, lôiôoov, êtiOnv. Enfin le

verbe pima), qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu ,et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Ëptmv et êpimouv. Kio) fait par
la même raison am et éxioov. il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
à»), iyov; En», (layoit : et ce n’est pas sans mati f ,-

car ceux qui n’ont pas d’augmeut syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
in», a, qui est bref, est changé en la longue n ,
Embouveut cependant ils ne prennent pas d’aug.
ment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : (la), :Ïxov; au.) , eÏÀxov;
59:», :ïpmv. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle. et reste telle qu’elle était : 8964.), ïapuov;
tagals), USpsuov. Mais alors let u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs a
l’imparfait. :Ï.IOÔET(7) reste tel qu’il était , ôtoôérouv;

au il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
ll arrive cependant que les diphthongues, surtout

2711:» imam, aut si vocalis soin illic fuit, et hic in capile
ultime syllabæ vocaiis crit, «ou; énoiow, Ospaneûm 510595:-

mov. 0mm Græcorum imperfectum activum , vei activo
duale, in v literam desinit : sed barytons in brevem syl.
khan finluntur, id est, in ov semper, Etpsxov, lypæçov :
[emmena veto vei a verbis in in exeunlibus, longa
lerminantur, huilerai, Grimm: , ëôiôow, hem. Denique
55m», quia modo acuto , modo circumllexo accentu pro-
nnntiatur, et Eptmov et épi-nom facit. Kim propter can-
dela causera et huma et tatami. Et hoc etiam observan-
dum , ut aut imperfectum retineat numerum syllabarum,
quem præsens habet , aut crescat une. Manet æquaiitas in
illis,qlorum præsens a vocali oœpit : incrementnm pan
linntnr, quorum pressens a consonante inchoat : du.)
tamtam Blum. Nec sine ratione. Nain quæ syllabe non
ami, adjeclione tcmporis crescunt, dum incipienlem
rouleur de bravi longam iaciunt, ut au», a brevis muta-
la est in 1] longum , irrov. Sœpe tamen licentia poetica
influente carent. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocalem alterum recipit,
It MWm fadant syllabam : En) avenu.) cum,
En: clpvrav. Aliquoties nec mutata. nec allers recepla,
un: fuit ipse producitnr, tôpôœ tôpoov, brigantin) (369mm. Hic

enim tel u in præsenti correpta, in imperfecto vero longs
muantur. ’rtoem’b autem manet, ut fait , Otoûs’row,
qui non potuit habere quo cresceret. in præsenü enim
long: fuit diphthongi privilegio. Licct in diphthongis ma-
line mmunibus permutatio ait recepla in diphlliongos

l2!
les diphthongues communes , se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et or. ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en 1] ou en a) : aivô, fivow; oixô, (l’imam
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: m3863 , nüôoov ; 016183 , m’i-

zouv; ou et et demeurent immuables : 06963, 06-
pouv; aurifia) , ouraCov; sixoviCm, eixo’vttov; tintât»,

sixaCov, car l’imparfait fixant?» est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(indium, divoôpmv; 7’115, fixouv :excepté (top-rafiot) et

«est». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , imputoit, tandis qu’il
eût dû faire fiépratov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : (Balata), d’y 50v. ’Opôi et

trépan ne sont pas contraires à la règle, car 6963
devrait faire 639m; mais on a ajouté 1’: par re-
dondance, et au lieu de 659w on a fait tépuw. De
même choyée) devrait faire (ilvoljoouv, et on dit
Ëœvoxciouv. On dit aussi Ënv pour fit

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans 38m, son, et au-
tres semblables. ’AvaGaivw et émît.) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut ou et 0:, quia communes Sunt, et nonnun-
quam pro brevibns liabeanlur, in n aut in a) mutantur, al-
vcîljvow, 0th dium. Ncc me præterit, etiam au) diph.
thongum , quæ nunquam pro commnni habita est, solem
mulari, assa nüôaw, cit-51:5 nÛXOW; licet ou et et immutabi-
lcs maneant, 06941) oüpouv, 061-an curetoit, 521.0va elzévi-
K0v, châtra chuter 1:6 yâp fixatov àmxôv éon. M ulio con-
stantius marient , qnod incrementum perfectio fauta non
recipit , divoüpat dmüpnwèxô 1110W. Excipiuntur tomans
et bilait». Cam enim apud Græcos omnia imperfecla min.
quam médias, sed tantum ullimam vei primam moveant,
illorum alterum solam médium movit, tôpraCov, cum 1369er
tov facere debuissel :alterum et primam et médian) , éclair»
dilata-I. ’Opa) enim et lumen non sunteontra régulam , quia
69(7) cum dipwv l’ancre debuit, ex abundanti principio a ad-
dila est, et iroit pro 6’)va éépœv’ ut otvoxôu linoléum
ct tamen dicitur ÉtAW’D’LÔOW :’ et pro in lm dicunt. Non so-

lum in verbis hæc supervacua adjectio, sed etiam in no.
minibus usurpata est, Eau Eeôvot. et similia. ’Avaôaivm cl
énéxm non primam , sed secundam syllabam mulaverum,
quia prima non verbi, sed præpositionis est. Verbe enim
sant paivœ,!xm, et faciuntëôauvov, sixov : inde aucune»,
éneîxovfivatqvvrü munit primam , fivato’xüvrow, quia ex

nomine compositum est, id est, papa napalm z éva-
axwroç, &vata’xirmî). Verba autem ex compositis nomini-

bus parasynllietn vocantur, et l prima syllabe dodinan-
tor, ut çilflmoç, primum», tontinaitov. Licet non ignorem,
qnod aôppuxoç et cuvtiyopoç composite sint nomina, ct
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préposition. Les verbes sont fictive) et En»; ils
font 560mm, 310v. De là on dit o’wa’Ênvov et Étru-

10v. ’Avalc’xuvrôî change la première syllabe,

-âvutrL6vrouv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire finet ôvopa’rtxo’v : âVŒiG’LUV’

roc, avaro-Anna Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent napaaüvem, et leur première

syllabe est celle qui se modifie , comme 901mm,
çtktmiÇw, êptÀi-mnCov. Je sais bien que surmulot;
et cuvfiyopoç sont des mots composés, qu’ils for-
ment des verbes appelés napaat’lveerat : cupnaxôî,

cuvnyopâi, et que l’augment qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot: cupuaxâî, wvsndxouv; wvnïopô’), amm-
yo’pow; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne : motta) , au.
OtCov; xaôs’uêw, ExotOeuôov. 11C!» est la même chose

que maltai; :680) est la même chose que xaee’uôm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition aitune consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme cuvaiyw, ouvfiyov, parce que &«(œ
n’est pas la même chose que auvaîyœ. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle, tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans êvtxalpœ, ËYËXGLPOV, parce

ex se faciant verba parasyntheta, Wle-GXÜ, auvmopd’):
quæ tamen non loris, sed inlus declinantur, nunaxà’),
mepâxow, m7095) mîôpow. Sed hoc ideo, quia
præpositio hic habet significationem suam. Ceterum ubi
nullus ex præpositione sensus accedii, loris declinatur
imperfectum, id est, adjicitur illi vocalis, tanquam prie»
sens tempus incipiat a consouanli, milita) éxâôtzov, xa-
Tsûôw émiOeuôov :hoc est Km qnod 740K». Hoc :661»
qnod meeôôm, quia præpositio nihil significat. Ubi veto
additur ex præpositione sensus , tune in declinatione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præposltione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat consonantem verhi, tamen vocalem
ex bravi mutamus in longam; ut mm, MYOV , quia
aliud est am, aliud M10). item si præpositio, quæ sen-
sum confert , incipiat a vocali, incipiente verbe a conso-
nante; imperfectum , manente eadem , nec muleta præpo-
sitionis vocali, aliam addit consouanli verbi vocalem , ut
estèvtxaipœ, êvéxoupov, quia aliud est Éthaipa), aliud pipo).

Sane hoc observatur, ut vocalis ,quœadditur consonanti,
brevis sil, quia non potest ultra nnum tempus excresce-
re z Mm thym, Monet skyôunv. Unde ennoya: et 66v:-
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que ËVlXaipœ et pipa» ne sont pas la même chose.

On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
a une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps :

En), 9,qu Âéyopat, 3:16pm. C’est ainsi que
boulottoit et 86vap.at font, d’après la règle géné-

rale, êSouio’pajv, ê8uveîpnv; et si nous rencontrons
souvent fiGoukôpnv, flôuvdp-qv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes , font l’imparfait en
ow : Étoiouv, êzpôo’ouv; la seconde conjugaison le

fait en «w : êGo’ow. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ènotoüpnv, En".
goum, ËGOoiiydjv. En grec, l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit me,
êqn’louv; mais à l’impératif (pilet , le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, êàw «pas; à I’optatif, si pilotai, et à l’infini-

tif, ptksïv,ou les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: 15’-
Àux’z, 63mm. Il ne faut pas s’inquiéter si m-
noi’qxz ou fie?i)djxa, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que lethème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, nanisa), ruminiez; pilée), ze-
(90mm. On peut le prouver par ce raisonnement.

par. secundum communem regulam ex se faciunt isonia-
nnv, èôwe’ranv. Sed qnod sæpe legimus, hammam, flâni-
janv, atlica licentia est. Ultima quoque syllaba imperfecli
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima eI
tertia in ovv miltunt, émier», éxpûoow z seconda in un,
êôôwv, quæ iiunt in passim, vei passivis similibus, érot-
oram, Expwoüpnv, tamtam. Apud Græcos soins diffinïtivus
modus præsens ab imperfecto disjungit, ceten’ omnes
modo jungunt, ut que, épilow : et in imperativo çDu,
præsens et imperfectum œnfunditur: similiter inconjunc-
tivo au 9th"), et in optativo si adam: , et in infinilito
çrhîv, utrumque simul tempus appellant.

De tempere perfecto.
Perfectum tempus apud Grœoos non a præsenti, sed l

future figuratur: nec sine ratione; omne enim, qnod
factum est. prias faciendum fuit. In Græcis omne peric-
ctum aut syllaba sut uno tempore majus prima podtioue
sui profertur, ut klaxon, «Emma. Nec murent, qnod m-
natum,vel1retpi)mu, et similia, non una, sed duabul
syllabis primam ver-bi vincunt positionem. Diximus enim ,
primam perfecti pasitionem non esse præsens, sed futu-
rum, quod una . non duabus syllabis, superant : ut ironies
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
même primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour rir-imita: et fiyciurqxu que, s’ils sont for-
més des présents âme, durai, ils sont allongés
par reddition diune syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur 61:17:60), damna; flot-mica),
flétan, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en in seront contraires à la règle,
parcequ’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : 88min, ôéôoixa; rie-W, 1:50am. Mais
il nien est pas ainsi. Adieu) a servi à former aé-
ïambe! Mou) à former crama, et par conséquent
le pariait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme Renolsitoipxnxa;
tantôt de quatre , «anoblira; tantôt eniln de trois ,
hlm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le ,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme au.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
a la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
àchacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans manum, ne appartient à la modi-

anima, enlisa: reconnu. Hoc etiam argumenta proba-
lur. Nain cum nunquam perfectum tempus a prima posi-
tione sui et syllabe crescat et tempore , sed tanium aitero ,
restai, ut W, manum, si a præsentibus facta sunt
ksi, brama, et syllabe majora inveniantur et tempore :
qnod fieri per reguIam non potest. A future igitur veniunt,
intime, hmm , et (humions, maxixe, prima: vocalis
compta productione facia. item cum nunquam perfectum
amati incipiens par origini suæ sit numero syllabe.
mm, adversabitur regulœ omne perfectum 161v et; in,
fini: parent præsentis syllabarum numerum tenet , Matou:
ahanant» sébum. Sed non ita est; tout» enim agam-
n fait , et Hou) tienne, et crevît syllabe. Nunquam apud
Gram perfectum minus præsenti vei future invenitur.
Item rum præsens a vocali incipit, omnimodo in præterito
movetur in longam. Nunquam apud Græcos præteritum
patedum in duabus syllabis inrenitur, sed est interdum
se: syllabarum, ut. mnokuâpxnm, est quinque amoks-
vanna quatuor «exotique, est trium lama. Nec un-
qnam inva trisyllabe minus. Necesse est enim, ut
Film syllabe declinationis sit, ut la : secunda originis , ut
la : lertia finalis, ut. sa. Quidquid igitur plus fuerit, ad
nullam syllabam , quæ quidem originis est, refertur:
dedinatio vei-o et finis singulas possident, ut est ntçûnxa,
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fication , son au radical, et aux à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxei’uzvoç) n’a jamais moins

de trois syllabes, excepte oïôa, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue or. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue El, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, clest-à-dire eiôœ, a changé si en or.
Chaque fois que le parfait vient dione syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
:iôew, quoique le parfait soit du. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en a);
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : ysypa’pnxùç,
yeypcipnxu; hÂuxdiq, 19mm. Quant à siôdiç, il ne
fait pas gîta, mais aida. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire a la règle. Tout verbe
grec, s’il commence. au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl.
labe au parfait. Ainsi ypaiqiœ fait finassa; 15’703,
Relaxe. Une préposition ajoutée niempèche pas
ce redoublement : fipOZOtLiCn), n90xsx6y4xa; coy-
ypoiçm, aunéypacpa. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait pri-mier
dans les verbes barytons, se termine en x1, ou
en (par , ou en la. :rerlîpnxa , yéypaqm , némale; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 171953, 7119512, reniez-In; pipât, xwpsîç,
XEZLÔP’QXŒ; ypéqxo, fluions, yéypaçu; specie , epi-

cpstq, carpeau; arbitra), «Marie, «(aliam, raina),

ne declinationis , son originis , un. finis. Ergo napaiœipzvo; ,
id est perfectum , minus trisyllabe non invenitur, excepta
ana, qnod bissyllabum est et RapŒXÆÏy-Evoç. Net; mirum,
cum hoc verbum in multis regulæ resistat. Nullum nain-
que perfectum, hoc excepto, ab et diphtliongo trachome
rcperies. item cum prima verbi positio et diphthongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujus verbi origo, id
est :160), mutavit Et in et. Quoties perfectum a longe ori-
tur, necesse est plusquam perfectum ab cadem semper
incipere : qnod boc verbum negiigit; nam plusquam per-
fectum dam est, cum perfectum une sit. Deinde omne
participium, in a); desinens, solam ultimam syllaham in
amutando idem tempus eifieit, Teypœpnxà): 151W,
kiwi»; lauze; 466); au lem non facit de: , sed oiôa. Solus
igitur ista nepaxsiuevoç, vitiis obsessus non noœbit.
Omne verbum græcum, si in præsenti a simpliei (exceplo
y) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bam gemmait, «mon» yéypcupa, 15Mo 19510:. Net. talis
geminatio prœpositionis adjectu impe iitur, «pantoum,
npmxôptm. WVYpi’pw Méypaça. Omne periectum
tempus in perispomenis , vei solum primum in barytonis ,
desinit au! in au, aul in sa, aut in la, tarama , 1èmes: ,
minium; adeo, ut, omne pæne verbum similium dodine
tionem sequaiur : 11,95) tapait, 1m96 xœpaîç, terrassa,
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virure, rir-axa. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : edëêto, redéfinira; amatira , 1re-
ço’veuxa; mais), XÉXPIXŒ. En latin, on redouble la

même lettre : fallu, fefellz’. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du a. La langue
latine ne cannait pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dansles verbes grecs , par ph,
comme dans Philippin, Phædon. Frigeo fait
frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frixi, d’où friæum , friæorium,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, acui , d’où le verbe acesco; et acua ,
amis, omit; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tala : nisi quad tua facul-
tas tuIat operam, a moins que votre puissance
ne me protège. Patior etpandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Explico fait eæplicui, parce
qu’on dit plico, plicui ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du plus-que-parl’ait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en a) ,
tous les parfaits changent leur finale a en m,
pour faire le plus que-parfait appelé en grec fine?-

uxa’ipnxa.’ water.) ypo’tçetc , 1:96:90) rps’çsiç, yéypaïud, TÉTPW

or flirta) «Messie, rainai ténue , Reflux: , râtela. Nec
te moveat, quad si grœcum verbum incipiat ab une de
his literie, quas damée: comme: vacant, cum ad gomina-
tionem venilur, non ont: iteratur, sed âme-mixoit ejus,
0445M: newton , comme nepôvevxa, xpiw xéxptxa. in La.
tinis vero eadem litera geminatur, folle, fefelli. F enim
apud Latinos Baux) non est, quia nec habent consonantes
dussiez, et f digammon est Aiokéwv :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adhibere, tantum abcst, ut
pro a habendum sit. ipsum autem a adeo iatinitas non
recepit, ut pro en etiam in graacis nominibus p et h nia-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigeofrigui incita secun-
do conjugatiane : frigo verogfrixi, a tertia : unde fris-nm ,
fr’izarium, id est, calefactorium. similiter aceo, arcs,
and , unde inclioalivum accusa; et noua, mais, and! ;
fera, luli, et talla, tuli ,- simula, sustuli ; adtulo, ad-
tuli. Accius veto in Andromeda etiam ex ca, quad est
luta, quasi a themate, tu" declinat z Nisi quad tua fa-
cultas nabis lulu! operam. Vertor et verror, versus
mm. Palier et pandar, pansus mm, non pansus. Ver-
gilius, passis crinibus. Explico, prlicui, quia plico,
plient : sed Cicero pro Tullio explicavtt ait.

De plusquam periccto.

In græcis verbis, quæ in a) excimi’, omne perfectum
tempus mutai in fine a in se», et facit plusquam perfectum,
qnod illi (mépGUmÀtxÔv vacant. in capite vcro si perfectum

s
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coweltxôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëçôapxa , Esp-
Oaipxew; sipnxa, siprjxew. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: nearoinxa, Enenoraixsw; 1éypaça,ëyeypa’tpsw; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à I’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
é alement par une voyelle. Mais si le présent

mmence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait : çôsipta, Ëanstpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

étym, 570v. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sans silence, parce quc la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs, servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou, ou en En) , ou en du»:
lai-rima, «patito, Ypa’vilù), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ah eadcm vocali et plusquam perfectum
incipiat neccssc est; EpOapxa échîpxew, 57.9an 529131501:

si vero initium perfecti consonans fuerit, tune imam.
me; ah adjecta sibi vacali incipit, nettoinxa samarium
yéypaça èyaypéçsw. Nec immerito; bina enim tempera,
ut ct supra dîximus , naturalis quædam tognatio copula.
vit : cum præsenti imperfectnm, cum perfecto plusquam
perfectum, cum aoriste Græcorum futurum. ldeo apud
illos sicut, incipiente præsenle a vocali, imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante cœ-
pit, additur imperfecto vocalis, çôsipw, ëçOapxa : iia et
plusquam perfectum simili observatione de initia perfecti
cognali sibi leges assainit, excepta ca, quad brevem,
quam in principio perfecti reperit, non mutai. in longain,
sicul mutai. imperfectum de capite præsenlis acœptam,
chu) iyov. Post plusquam perfectum conscquens crat, ni
de infinito tempOre, id est, 1159i âoptarou, tractaremus,
sed ideo pi’a-lermiitimiLs, quia eo latinilas caret.

De future.

Tres sont omnino syllabes, quæ in græcis verbis lutas
ro lampai-i terminum faciunt. Aut enim in am exit, aut in
En), aut in du.) , halicte , ripait», 196.4Mo , nisi quad quints
barytonwn ante a) liquidam suam retinet. item græca ver-
ba , si perispomena sint , cujuscunquc conjugationis, ultra
numerum syllabarnm præsentis nagent une syllaba futu-
rum. nordi noria-m, nuât unifiera, 813M) 61110301.). Barytona
in quacunquc conjugationc eundem numerum serrant.
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qui précède l’en. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
m5, «etiam. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
la», 15”64»; étym, dico. En grec et en latin , la pé-

nultième du présent reste au futur : àyanâ’», dya-

raina; y: est resté : cogilo, cogitabo, la syllabe
pise trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
priéelov, c’est-à-dire liquide avant w, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent : «Mm, «me; Êyeipu),

E1296. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : 90,5, outriez»; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à

la première conjugaison, on trouve-q ou e à la
place de l’on : m1173 , «chime; 90963 , papion). Toutes

les fois qu’au futur e remplace a), il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’estpas réciproquement indispensable que, toutes
lestois que la pénultième du présent est brève,
z précèdeœ au futur. En voici un exemple : voâi,
nia»; çlhÎ), parian». La seconde conjugaison
prend un n avant l’a) au futur, comme 61:16;,
(arrisa); ou un a long, comme «apaisa»; ou un a
bref, comme motum. On a remarqué qu’à la pé-

nultième de ces futurs, dont le présent n’a point

demasoane, excepté le p, avant w, on allonge
l’a : 353, hou); nagé"), repaîtra). Le contraire arrive

quelquefois, puisque 1953 fait xprîcm; mon, Ey-
Tw’fiu. On l’abrége quand au présent a) est pré-

cédé de A : 7:15, YEÂG’o’w. Dans ce cas, non plus

Il?» me, à?» dia) , êysipm ËYEÇÜ , fl-Itoxa-Jœ flutoxeücw.

Il man’s latinisque verbis penultima præsentis manet in
illum,à1nô, herbera, va menait; 059mm, tupa-
tinuum mansit; cogito, cogitabo, gi manslt. Si ver-
hum barytonon ait, habens in præsenti WÔËOÀW ante
a, id est, liquidam consonantem, tune pennitima , quæ
in patati longa fuît, fit brevis in futuro, 1:le «me»,
[faim W, épiça: baud». Diximus perispomena augere
lusyllabalutnrum, quiacreecit ultima, me. çlÂY’jda) , me?)

rainas, m5 mitan). Sed non semper sub eadem
Menus literæ observalione sucœdit adjectio. Nam in
Mm conjugatione au: n, aut a, ante en reperitur, «me»
miam, page?) même. Et apud illos quoties in future s
me en ponitur, brevem esse præsentis penullimam ob-
lemtnm est. Net: tamen reciproca est necessitas, ut,
mais brevis est. penulüma præsentis, a ante axait in
future : ecce enim ne?» vofiom , 94m orifice). Secunda con-
lüsalioaut n ante u infaturo habet, ut 6m63 émiai» :
a!!! produetnm , ut m9600; : sut a correptum, ut me
ou. Daprebensumque est, eorum futurorum a in penalti-
lfipmduci, quorum præsens aut nullam eonsonantem
ante a, eut p habet, ce ténu, mec?) nepâcw,eontrarium
la! redevint: necessitate : siquidem par mécru facit;
:7pr âne-fieu. [Hic vero corripi, ubi in præsentl ante
"ultimatum, fût?) 1:16.01»: sed nec in hoc hœcin se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
x0115, zou-fieu). Humide) et 81410501.) sont du dialecte

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en w, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un w, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a», et
les verbes primitifs ont l’o z téxvov, ramai, TEXYÜIJC’Ü).

’Ouâi, ôpoîç, fait 651.660), parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypéapo), ypaqm); par le
changement d’accent, comme vina), vspôi. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification , mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : équipa), dyepc’ô; dans cet

exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans uni-(w, radio), la syllabe finale a
changé une lettre , et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme ayat-
pu) , «1175955, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit, nous x01).fiaœ;mvdcw autem et au ’ m
Dorica sont per solam literam, non etiam per accentum.
Illi enim in omni future, in a: desinente, ultimam cien
cumllectunt. Tertia au! o) in peuultima luturl habet , aut
o z sed hie certa dîslinctio est. Nain verba , quæ derivati-
va sant, un habent; quæ vero principalia, nec ex alio
tracta , o : TÉXVOV, and) , vsxvôcm’ crapaud) , mçavôo’m-

spa autem épois, quia non derivalum est, 611.600) facit,
et épia àpoîç, àpôa’uo. Apud Græcos non facile prima syllabe

præsentis mutalur in futuro, qnod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus locis movetur,
eut ultimo, au: peuultlmo. Ultimes duobus modis more.
lur, eut literie, sut ameuta: literie, ut 796w ypâqrm,
mon» m5510 : matu, ut velu» venir); un.) sapa. Et cum
movetur ultimus, non omnimodo movet penultimum :
motus autem penultimæ omnimodo ultimam movet : 61e!-
par flapi», [Maim pava. Hicenim et de penultima subtractu
est litera , et in ultimam cecidit accentue. Nec non et miïœ
1m15», lpi’mn (péta) , mutais est et finalis in litera, et quæ.

antecedit in tempore; siquidem Let u verborum supra
dictorum in preaenti quidem producuntur, corripiuntur
autem in futuro. Si ergo me est, ut la barytonis ver-
bis, quæ habent in præsenti ante au liquidam consonan-
tem , in future peuultima ex longs brevis fiat, ut anion»
àyepû , pianino [LICVÔ : sequilul’, ut, cum hujusmodi verba
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fois pénultième, il s’ensuit, dis je, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xaipm, x5966.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change que]-

quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de rpa’pœ, ou fait
0964m. On prononce è’xw doux, et fêta aspiré. Ce

sont les Ionieus qui ont fait passer 091’410); ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. ils aspi-
rent dans rpe’pw, Ope’qao, et adoucissent dans (qui,

Tptxfiç. Quant à in» et 82m, ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
au», flic». ’15va ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un Z ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de X, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u, soit en plaçant le Z après

une voyelle aspirée. Le futur 85:», en faisant dis
paraître l’aspiration de la lettre X, prend une pro
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en tu, on ne changepas la première syllabe,
maison la retranche : citima, Orion); 8i5tnp.t, Béarn.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par tu, et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartientà la seconde conjugaison ,
et forme ainsi son passif : [3063, lictîîpat.

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-

sième conjugaison, il forme son passif en chau-
geant m en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaha, quæ incipit,
ipse est utique in pennltima, tune mutetur non quasi
prima, sed quasi peuultima, uipa) tapai, Mêipw m5963.
Ita fit , ut apud Græcos mutari nonnunquam futuri syllaba
prima dicetur. item rpe’çm primam liter-am permutantes
bâta) faciunt, et Exclu pneu, ses Sam) pronuntiant : sed
tigrâtes quidem ut diceretur, loues ohtinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addcre, modo demere : ad-
(lere, ut rpe’çw, Ope’ilza), et 195’103, OpéEm; demere, cum

OptE TPIXÔÇ faciunt. ’Exœ autem et E54.) circa aspirationem

certa ratione dissentiunt, quia cum ras essel utriqne aspi-
rationem dari , ut Etna 8le , liane et; En» assignari néces-
sitas illa non passa est, quia fieri non potest, ut alla voca-
lis, præposila x literæ, aspirationem liabeat Denique u ,
quia nunquam sine aspiratioue incipit, nunquam x litera:
præponitur, ne alterius natura violetur, aut me u , si inci-
piat sine aspiratione , aut rote x , si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo En), subducta aspiratione
necessitate x literie, spiritum vehementiorem aut recipit,
eut tenuit. In nonnullis vero verbis in in exeuntibus fit
prima: syllabæ non permutatio, sed amlssio, ut swap.
flip-m, ôiôœpt Béton), azimutai xpfio’m.’ ’

De præsenll tempore passim.
’ Omne præscns tempus apud Græoos, in w desinens,
modi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugatiouis sit, adhihet fini suc par syllabam , et
filoit de se passivnm; au?» patapon , ripât TlpÆttdt. si vero
ait prima: vei tcrtiæ, a) in ou mutato, et accepta similiter
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par. z ptlô, çtÂoÜpat. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’a) en ou es
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet , subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : natrium, MincoÜjLat. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chah.
geant tu en o, et en ajoutant la syllabe par : Bit-(m,
Àéyopat. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour

pénultième un a, ou la syllabe ou, ou un o : n-
taëpat, (130.0351415 ypépopat. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en tu. Ces derniers fout
toujours brève la pénultième du passif, comme
ridage", inquit, Siôoluau. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : me; Exeîvoç, vtxîq’ ou.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en tu, a à la deuxième

personne une syllabe de moins qu’à la première :
ÀaÀonLat, Mm; rtpôjtal, and; Às’youat, Mn.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale ou. en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : noyau, 1’176-

pnv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.11 avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

pat, passivum créai; pouf) primum, 190m?» xpmïqsat.
Permutationem autem a) in ou de circumflexo acteutu
nasci, indicium est futurnm liuguæ doricæ, qnod banc
pegmutationem, cum in alterum genus transit, sibi vindi-
cat, «une» nomooüput, 165m leEoüpat. At in barytonis
omnibus, o) in o mutato , et adjecta nm, passivum figura.
tur, M14» hop-ut , 16mm rua-reput , fivtoxsôœ fiwoxefiopm.
Itaergo breviter dimniteque dicendum est : Omne pressens
passivum habet in penullima aut a), aut ou, aut o; flue?)-
pat , WÜtLGl, ypépopat. Quæ aliter habueriut, ex illis
verbis surit, quorum prima positio in [M exit, quæ sein.
per passivi peuultimam brevem raclant, ut riOeptzt , tm-
pat, ôiôopau. Item ex seconda vel ter-lia conjugatione ea-
dem est secunda persona passivi, quæ activi tertia, une;
èxsïvoç, mai. air o-rsçavoî àxeîvoc, cramai au. Item præ-

sens , qnod in tut desinit , sen perispomeuou , seu bary1o-
non , et cujuscunque coujugationis sit , præter illa , quo-
rum prima positio in tu exit, secundani persouam nua
syllabe minorem profert, Mourre: tous, Tlpeâput qui,
mWVOÜpÆI mon Moyeu. lira, 0mneûopmt 059d

mon. .De tempore minus quam perfecto passim.
Minus quam perfectum passivam apud Græcos duobus

nascitur modis.Aut enim omne præsens tempus passimm.
mutata in fine au diphthongo in 11v, cum adjectione tempo-
riserescentis in capite , facit ex se minus quam perfectum,
âYotuu fiyôpnv, rpépopm érpepôpnv :aut minus quam per-

fectum activum ante ultimam literam suam inscrit un, et



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, ne.

parfait passif : êrrofoo v, Émtoôtnlv; (7914m, êypatpé-

ugv.L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en in : ênowôpnv,
frai; ûzydymp, fiérot).

Du parfait et du musque-parfait massifs

Le parfait actif qui se termine en au, et dont
bpénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif: ve-
rira, VEVO’ny-Œl. Si la pénultième est brève, il

ajoutes en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
manu, estampai. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement au en un dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : espaneéw,
M’EEUKŒ, «espéraient; 26m, ËEUXŒ, 55003141.
nanan, 157435146 réôuxa, 18’0Upal, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troio
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a : «émue, nénu-
cpm. Les parfaits qui se terminent en par, ou ceux
qui ont avant a: un 7 ou un x, prennent deux p.
au parfait passif : réwça, «étonnai. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en 751m :
rififi-z, xénlnygzm. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, xa se change en

par : links: , amincit. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent Il même règle : xplvw, xéxptxœ, xéxptpai.

faciles se passivum, énoïow, Enotoôpnv, typapov, êypapôunv.

Apnd Cm minus perfeclo passivum minorem syllabam
"Il verbis omnibus profert secundam personam, præter
in: , quæ in p: exeunl: énoioépnv immo, and»an énpô,
(7an 319.06 , asyôunv élèvera.

De perfecio et plusquam perfecto passivis.
Perfectum aciivum , qnod in au desinit, si habuerit

Wümam natura longam, transfert finalem syllabam in
M, et. rad! de se passivum I voté-mu vévonpat , «titrant
Rima: , uxpôaœxa. uxpüampat. Si vero penullima bre-
ttât, d’un superaddit ultimæ, (oportet enim penulli-
un in hoc tempore ant natura, aut positione longam
Mi) raflera «fascinai, yeyflaxa YeYéÂao’iLal , imam

W. Denique et in sexte verbi barytoni, quia inter-
dum in illa 1:wa habet penullimam longam, in-
lMuni brevem : ubi longn est, lantnm mutai x1 in par :
Nil Vera brevis est, addil et GÎflLŒ; (immun), rempli-
ïvu, reaepârzsvpm- 66eme), 05651:1, Eaêsapm’ En»,
i544, lânpat’ lûmes: autem langui. , et rétinite: réôupm ,

Mn canant vilio; quia , cum brevis u, a non recipit. Sane
in barytonis tertia œnjugatio et cum pennltimam longam
habitai. tamen adliibet sium, utrum néneiapar. Quæ in
in dainunt , vei quæ ante a: habent y, x, hæc 8:5: 660 p.5
il passive pronuntiantur; chopa, recoupas. Qum vero in
1.1. trimequ in final; vtha visionna: , «61:11:11 néflny-
en. Guru ante ulümam syllabam aut p, au! il reperitnr, aux

initia Fahw, mum Wh Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en ml, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Épeappm, êqaôaÎp-

pan. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot z
nnminum, Encnotfiunv.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :

varice.) , vomérienne Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , ÂaÂ’qMG’ogLat , Mil-1,01661, ; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme «motionnai. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le pailla pas! futur, qu’on appelle
futur attique : nenotnoatflrerrm’rfooual. Il était as-

sez juste de former le pailla post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme Seiowîm , qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 8586m, qu’on rencontre dans
Dracon : dû? ml. 86391 858:1)!»er (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quæ in prima positione v habent in ul-
tima syllaba, xpfvu), xéxpixa, xéxptpar flûta, Malraux,
RÉNÂUPJI. ’l’nepwvrehxà: passivi generis de fiaanEliLs’Ytp

suo nascitur. ille enim , incipiens a vocali , in 71v terminum
mulet , et hune eflîcit, MŒPFŒI êpôoîpnm, titrage: imi-
unv : ont si ille cœpii a oonsonanti, hic præter finis mula-
iionem , quam diximus, etiam vocalem principio suo
adliibet, RENOI’I’WÆI énenow’ipnv, Mimi éMe’vnnv.

De fuluro passive.
Penultima syllabe apud Græcos futuri aclivi , quarta lit

a fine passivi; VOfiGŒ vonôr’icopai, bagarreriez» Bepaneuôfio

copal. , élima élucflfiaoum. Secunda persona miner syllabe
fit, quam prima; larmoiement laquée-m, vipnôfio’opat n-
p.1)01’16711. llla vero species proprie Græcorum est, qnod
habet in genere passim futurum , qnod rem significal non
multo post, sed mox fuluram, ut KEROifid’oiLal, yeypâtpcpm.

Hoc autem tempus ex perfeclo ejusdem generis nascitur.
Insertis enim secundæ personæ perfecli dnabus literis a
ml u, futurum panic post, qnod allicum vocatur, effici-
tur; ruminerai nenotfiaopau, yéypwlm yeypdibopat. Ncc ab
re erat, paqu post futurum ex panic ante transacto leur
pore proereari. Invcniuntnr hujusmodi tempora figurais
et ex verbis in w cxeuntibus, ul. est àôotxfio’œ, qnod pro.
prinm Syracusanorum est, et actée.» , ut apud Draconem,
âràp aux! 669c: Wcoluv, quasi paulo pas! dablmus.

De indicativo, qui et dlfiinillvus.
1nd estivas habet solumm de re, quæ agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit nous, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
mier, on commande que la chose se fasse. Et
RotOÎtLt exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit au nordi, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
roisîv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé 69mm). ëythç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après 1m53, on dit à l’imparfait ênotouv. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, notai; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait, êàw notô; à l’optatif, si

«moitit; à l’infinitif, ROIEÎV. De même l’indicatif

fait au parfait nenot’nxa, et au plus-que-parfait
êmnowixew. L’impératif fait pour ces deux temps
uniaxe-étui; le subjonctif fait ëàw nenoxfixœ, l’op-

tatif si nenouîxotpt , l’infinitif newolnxs’vat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ë-

nolnca , et au futur nouiez». L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, nolnaov. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur êàw notion); mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, ronfla-mut et Mt’lîo’ottu,

nom-pica: et natrium. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ui l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nana qui dicit «and», ostendit fieri; quiautem
dicit noter, ut fiat impernt; qui dicit et notOÎpJ , optat ut
fiat; qui dicit div nous, necdutn fieri demonstrat; cum
dicit noieïv, nulla dimnitio est. Sol us igitur diliinitus per-
recta rei dimnitione continetur. Unde Græci épia-mihi
(potum, Latini modum dimnitivum vocitavernnt. Denique
omnia tempera in hoc solo modo disjuncta et libera pro-
feruntur. Dicnnt enim lue-aïno; nordi, napamxoü émiow.
At in imperativo junguntur hœc tempera ÈVEUTŒTOÇ ml m-
pa’ranxoü , min; item in conjunctivo banane: mi napa-
rœnxoü , tâv nord); et in optativo duo-1510: nui «apuran-
xoii, si "moitit ; in infinito hmm mi «apuras-1x06,
noieïv. Similiter indicativus «mutpévou facit «racinant,
et mixois émarotfiuw. lmperativus vero napalm-
pÆ’vou au! imapawreltxoü facit «mainte, ire-nomma). Et
conjunctlvus nwtpévw au! ûmpauwûtxoü, èàv ne
novant». Optativus «quatrième au! tampovvtshxoü, si
nnminum. Infinitus mmmxévat. Bursus indicativus uti-
tur temporibus sepsratis, cum dicit àoptorw émince,
palme: «enjeu: sed imperaüvus facit 6:0an 1.11 p.9-
une: minoen. Conjunctivus (implorai: mi palmette, éàv
notion). Optativus vero et infinitus hœc scia tempora pro-
ferunt separnta, Romarin ml ROI’ÂG’ŒW’ et ille unifie-ait

nul notfiouv. Optativns Græcorum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integrilate temporum liberum contraclis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diŒnilivo originem
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini, comme 0926m , dérivé
du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les

verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pu
viennent du mode défini qui se termine en o),
comme 11063, 11’01"14, 81863, 88min; de même les

noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvâpata fluctuai (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
vinaigrier vient de la première personne yéypappm.
La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que tût-n;
vient de la troisième personne lthÀTut; de même
nippa vient du parfait choppai. [lainais vient du
futur notfiaœ.,0r tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithete de droit, et ils ont appelé obli.

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif , parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il cou-
vient également de commencer par le singulier :
si 1&9 «â; éperdu; En povoîôœv o’tÏYXEITat , êx pwiôoç

zut-évent; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est ou; principale, et ex eo derivativum
0m64». Sic apud Latinos meditativa, et inchoativa, et fre-
qnentativa verba sunt ex diffinitivo modo verborum prin-
cipalium derivata. Speciatim vero verba apud Greens,
quæ in in exeunt , ex dilfinitivo tracta sant verbi in
w exeuntis, ut n06» 111011114, 6166 ôtômtu, terri) tex-api.
Item nomina ex verbis nasœntia, quæ illi âvôpar: pupa-
nxà vocant, de hoc solo modo sub varia vei personamm,
vei temporum declinatione procedunt. Nain nomen 1m:
ex prima persona, id est, yévpappzt, natum, et nomen
son; ex tertia persona, quæ est étamai, profectum , li-
terarum, quæ in utroque sunt, similitudo docet. Item
nippa. âne nepaxupévou 106 réwppat : naines: autem ho
promo; se?» flonflon), composita sant. Omnia tamen hæc
nomina ab indicativo veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veiuti uominativum , et reliquos obliquos
sicul easus nominnm vocaverunt. Rationabiliter autem
declinatio ab activo inchoat, qnod actas passionem præv
cedit. Bene etiam a prima, non alio persona; qnod prima
de tertio ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numero : et yàp «à; mon; En povâôwv WITŒL, à: pavé»

Bac univers": et si omnis multitudo constat ex singulis ,
recte est præmissa unitas, et secula populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanti enim tempore possunt reli-
qua cognosci: non instant; apparebit ex reliquis. Siquidem
(km) sa?) kiflm, hmm, «ouï Mpurtov Devin, palma
latrines item être 105 hlm» lit dégarnie thuya, nui palan
mon). Cum ergo dico vei émula, vei mon, qnod esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de hmm, letôetç, on fait l’aoriste mais et
le futur kapo). De même de Mm.» se forment
l’aoriste flanqua et le futur zazou); toutefois , quand

je dis mon et mon, on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
lutât.) ou latino, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’lipzdnnv est à la fois l’impar-
fait du présent 5910514: etpde éployait; et en disant
fipZO’ydtV, je ne laisse pas comprendre si je veux

dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’Ëpxouzt ou de 49109111.

Mais si je commence par dire ëpzopat ou zip-[p-
pat, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs etlatins: «arak,
ripaîç, areçavoîç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans mandrina et TETijL’IjXŒ , notice) et vip-1’140) ,

ixoiouv et âzpdeouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 76mn) est
de la première conjugaison par le r: et le r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’y. On ne retrouve pas ces signes dans Téruçat,
554:, ni dans mon. As’yo) est de la deuxième
conjugaison , à cause du v qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans Àflsxa,
(3an, ni dans Mia). Il en est de même pour les

’ autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qn’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en (Lat. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

veiim hujus præsens verbi tempus, incertum est : cum
autem dico laina), ont me», de reliquis ejus iemporibus
nanodubitat; âpxôlmv imperfectum tempus est a præsenli
lplotun, similiter a præsenti ËpXOtLat. Cum ergo dico
www, incerturn relinqno, utrum veniebam an incipit:-
bam intelligi velim, et ideo Marche ejus in dubio est,
impuni sit, an incisai; cum vero dico âpxopm eut E9.
1011m, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
moque diversitates in græco latinoque verbo præsens
un; man, nuais , mpavoîç , non nisi instantis secunda
perlons discemit. Ccterum in fiêfioi’mta et est-inane, in
tmfpœ et expiez», item in ênotow et èzpûaow, nuila dis.
cretio. Sed et in barylonis 16mm primæ esse conjugationis
fuient 1: mi r, quæ in præsenlis primæ persona a lite-
ram anteœdunt : quæ signa desnnt et in rima, et in
luta, et in Tri-in». Àéym propter v secundœ est; qnod
signons habere desinit in W111, Ma, léEo). Sic in reli-
qnis conjugationibus. Præsens tempus ostendit et généra
verborum. Nain activum aut neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vei commune, et his simi-
fia, Il in pas. Declinandi autem verbi series non, nisi

IAŒ 03L

sont clairement senties que quand on s’occupe.
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ëyxltatç, c’est-à-dire

êv à fi nia-t; (le point sur lequel on s’appuie).
Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en a), soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un t
ou avec e, comme ironie, ou avec a. comme
trafic, ou avec o, comme 8111012, et dans tout
futur avec a, comme verticale, pGfiO’ElÇ, monadisme,

Mine, tout; De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu, la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en a),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : Rani, ROIEÎÇ’ armai; ëpâi, Élodie, êpë; âpyopü,

âpyupoïç, âypopoï; Mia), Mine, ÂéEEt. Dans les

verbes dont la désinence est en o), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent ou
ajoute toujours la syllabe au; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : par). potina;
Tous, riparia. Tantôt encore on change a) en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : voô , vco’E-
par; parvepiî’), pavspoïuev. Mais dans les autres

verbes, c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi Rêve), Àé-(oiisv; 19.5on), rpézousv;

).a)cr’,o’o), lalvjeopsv. La deuxième personne du

cum (le lundis tractutur, apparei. Hinc modus apud Græ-
ces évalua-t; nuncupatur, id est, in?! fi illinc.

De declinatione indicativi.
Omne apud Græcos verbum indicativum in a) desinens

seu barytonum , seu perispomenum sit, seu pressentis.
seu futuri , omnimodo in secundæ personæ fine diphlhon-
gnm habeat necesse est, id est, taira , vei cum e , ut notai; ,
vei cum a, ut "me, vei cum o , ut 8mois. In omni autem
fuluro cum s , ut M0114, flofio’uç, lpwôcah M’EN , ré-

tine. Item in omni græco verbo, cujus prima positio in a)
desinit , secunda persona omisse aima tcrtiam facit. Omne
verbum in w desinens, cujuscunque conjugationis et tem-
poris, boucheront in prima , secunda , et tertia persona,
Midi, «ortie, noce? époi, ëpâç, épair àpyupâi , àpyupoîç , dry-yu-

pot" En), livet; , lévu- ÀéEm, 1655;; , ÀéEst’ vofiaœ, voracer;

VO’fiGtt. ln verbis in a) desiaentibus prima pluralis exprima
singulari fit, operose tamen ac varie. ln pressenti enim
tempore un syllabe semper adiicitnr, sed modo nihil ad-
ditur vei permutatur, ut m secunda neptunmpévwv, 30:3
Boôpn, flua) TllLu-JLLEV’ mmlo m in ou diphthongum mu-

tantes, ut in prima et terlia mpwnwpévuw, vos www,

I
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent sa au présent, notai, 1:01-
site; [ses , poètes. Mais a la troisième on change la
finale l en u, et on ajoute toujours r: :xpucoï,
noceurs. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe ra :néprter, régnera; ivoirien ,
ronflons; Bonbon, idolâtrera. Ils forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes , de la première du même nombre, en chan-
geant un en ou, et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
ces a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, au: en en,
embuant, 9005m. Mais dans les barylons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième uuu, en sorte que la syllabe brève
devient longue: glana, Ëzouci; «inflation, dm-
souci. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs, s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 une, x0691)
xoüpoç, augura; côlon-troc; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, poule-m
ficherai, rupiner): rérpunoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en a: pourra être
considéré comme étant à la troisième personne

plurielle , excepté tout, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est écot, et la première plurielle
iodât. Quant à tous les verbes en tu, ils chan-

pampa) cuvsmüusv’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vei etiam perispomenœn futuris, on in o transfe-
rentes , M74» héyopev, refilai catleya, honneur.) 05913560-
p.rv, Ramon) lalfioopæv, Ëa’wm lia-orin, àpyupo’wœ âp-

yupo’xropsv. Secunda pluralis a tertia singulari nascitur;
prima: quidem et secundæ syzygiæ perispomenmn instanti
tu addentes, notai fiOtEÎTE, Boë florin : in tertio veto ul-
timum tau in u mutantes, et idem n addentes, x9000!
noceurs : et in omnibus barytonis et in neçtdwwtlëvwv fu-
turis ipsum taira ultimum detralientes, et eandem adden-
tes syllabam 1:2, RÉle’it irénisme, TPÉXEt mêlera, filerie:

alcôve, flonflon nome-ers, domptées. àpotpdaere, topé)-

nt modem. Tertiam quoque personam pluralem eo-
rundem verborum de prima ejusdem numeri faciunt,
un mutantes in ai; et quia pluralis tertia semper exigit
penultimam longam, ideo in præsenlibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facit mutationem syllabæ, ut
dîximus, un in dt; çiloüpgv 9006m, riparia! nuirai,
«communal mwvoüo’i. At in barytonis et in neptmmpévwv

futuris addit penultimœ u, ut longam ex bravi (ceint,
flouer; Exocet, népnopsv néunouoi, influons: (influenci-
o enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, adjecta
u, producitur, ut in nominibus néon, uôpo; , xoûpn , xoüpoç’

ôhuprtoç, côlupnoç; eademque retracta corripitur. flafla-
son pâleur, ïnpânouc Térptmoç. Omne ergo verbum grat-
eum , qnod in av. repcreris terminai-i, tertire personæ plu-
ralis esse pronuntia, excepta soc! . qnod solum cum sic

MACROBE.

gent in en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, enni, ou; Ainsi éon! aurait du faire en.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t, Quoi ; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également Ëo’o’l, prend un r, écot: ; car les verbes

terminés en in tout la troisième du pluriel en m,
statuai, ici-moi. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, mye», nm; loa-
pov, Ëçepeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonfleæcs se terminent en ouv ou en
«w, êxoîÀouv, Edison, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux;car naturellement on devrait
dire êxofleov, Êtlpaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne fument donc plus qu’une lon-
gue. Aussi a et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, Ëxûeov, Exélouv; a: et o se sont chan-
gés en la longue a), ÊTltLŒOV, êtigtov. La deuxième

personne change un en a, d’où il avait été formé,

Ëîingv, mon. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :

; xpucoïçfi 196mm, Ëxpôcouç. Ensuite elle la change
l en si quand Etç caractérise le présent : mine,
l Ëxûouv, huilais. Mais dans toutes ces différences
la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, enim,
Ënoln; ÊÊo’aç, ê60’a; lxepa’ôvouç, êxepaôvou; 9515;,

I 9475. D’où l’on peut conclure que dans 51:75»:

, le v est inutile , et qu’alors Dey: est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima Saut, et pluralis prima
sapé. Omnia autem verba in in mutant in in aima, et
faciunt secundam personam, un! 91k, rieurs; 1.120104- sic
debucrat êapl Eau ; sed quia nulla syllabe in geminum tinta.
desinit, additum est tain écot, et propter differentiam
a secunda singulari, tertia pluràlis, quæ similiter in": de-
buerat fieri, assumait r, seoir. Verbe enim in p.1. termi-
nata, tertiam pluralis in m mittunt, siam , [mon Omne
naparanxèv naturaliter in av terminatur, et secundum pen-
sonam , v in UÎflLŒ mutando, et o in a transferendo, figu-
rai, 9.57m; flanc, leur»: mon. Tertia de secunda ultima
lilerae delractione procedit. Sed qnod perispomena in ow
vei in on desinunt, brûlot", lxpôaow, ériiwv, duarum
syllabarum in unnm contraciio récit. Nain integrum en!
Msov, êxpücsov, hindou ex quo, cum breves duce con-
lrahuntur, in imam longam coalcscunt. ldeo a et o in ou
familiarem sibi diphthongum conveneru ni, êxâkov «on,
émirs-50v èxpôcow : a vero et o in a), êtipaov ërîpuv. ldeo

et secunda persona a) in a, unde fuerat natum, rediroit,
ridum érigez; : ou autem diphthongum illic serval, ubi re-
perit primam ejus liieram familiarem primæ positioni
fuisse, xpuooîç, éxoôoouv, mon); : ibi transit ln si , ubi
en: prima: positioni meminit coniigisse , une, brûlot",
ensime. In omnibus vero his diversitatibus detractio lina-
lis literæ personam, ut dîximus, tertiam facit, Entez; l-
noies, fiée; êGôa, èxspaÔvouc tupaûvou , aux au: , W
ème. Ex hoc apparet , qnod in on" et tacot»: v superma-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
i’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,êxdhi, zoïle! fierois, 5100. Ainsi, si l’im-
pératif de 161:» est léye,l’imparfaitest sans doute

âsys, et non 351w; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où hydratation, cepéjuôa et autres

mais semblables changent la finale a en a, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, layoiLcOeV, çzpopefiev. D’un autre

côté, si a se change en a, le v disparait, comme
chez les Doriens , qui , au lieu de 15 «page», di-
sent 196601. Mais les Éoliens, quand ils font
(Matignon, et fieri-fixent, êta-mua, rejettent le v,
pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequi arrive souvent
me au commencement des pronoms en .grec ,
«leur, sa"; col, et. Les Grecs formentla première
[raisonne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe p.8 avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvéow, ÉvooÜyœv; érôpow, éto-

pn’ijuv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant 1-3 à la troisième du singulier,
3min, inouïe: ; ris-(p.0: , tuyau, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne, du pluriel à ce temps est

mm est, et integrum est flave, lem, qnod asserit et
apostmphus , quæ facit fief E9592 Quaudo enim hœc usur.
pantin, si v naturaliler adhæreret,cum duas literas nun-
quam apostrophe liceat excludi? lndicio est imperativus ,
cujus seconda persona prœsentis semper de tertio imper-
Mi indicativi nascitur, amissa in capite vei syllabe, vei
tampon : été)". Mu, trip: ripa, [d’îlots filou, Mou â-
ne. Ergo si imperativus M13,ibi sine dubio étaye, non
Barn. Sed a litera sæpe sibi se v familiariter adliibet. Tes-
tes hujus rei Aiokîç, apud quos même, tapageas, et
similia, finale W in a mulatur, et mox a advocat sibi
a v, et fit prima persona même, çspôpeôev. Contra si
(panda c in floc mutatnr, v inde discedit, sicut Aœpieîç
ne m, npôofla. dicunt, nui me bien, érafla. Sed et ’lw-
ne mm nem filiez: faciunt, et écriasw tarauda repudiant,
ne cum me jungatur. Ex his omnibus facile colligitur,
mfiœre tertiæ personæ de secundo faciendne , si aîflw. ra
tabarin : qnod in capite Græci pronominis sœpe contingit,
«du En, au! ol. Græci primam pluralem mpmrixoü
fadant interponenles in ante v flualem primæ singularis,
boom: W, 669cm: arabica, épavépwv louvspoüpsv, l-
utin avec». Et secundo illis pluralis efficitur, addita n
W singulari, triois: Ëflottîfl, étira empâta, lapon, l-
apon, ne" ahan. Ex quo iterum v litera supervacua pro-
batur. Tertio vero pluralis in hoc tempore semper eodem-est

toujours la même que la première du singulier:
éyoîpoov âïd), éyapouv êxeîvor; et par la même

raison on dit aussi Ëtlpsov, lrpexov, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, à cause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, lepeXov Ëyti), avec l’accent

aigu; êrpéxov êxsivol, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment

sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
«motum , «exclame, machin. [Isa-ohm sert
aussi à formerla première personne du pluriel en
prenant la syllabe ph, newmrîxaiuv. Si au lieu de
nèv il prend 1re, alors nous avons la deuxième
du pluriel, «meringua; s’il prend la syllabe en,
onala troisième, nettonixaci. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ênenoifixew on fait êrrerronîxeiç, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a tuerai-tînt. Ce
même mot, en prenant la syllabe psv, i fait éne-
rronîxsquv; il fait Énerronfixsvre en prenant la syl-

labe re, et l’on a la troisième personne plurielle,
&snoifixucav, si on ajoute son: à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que

les Ioniens ont fait ênenoifixscav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aon’sle et des

différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primas singulari, hélium épi) , êyo’qsow enivrai. Sic êtipuv,
sic êorsqw’wow, sic lrpexov. Unde Ampisiç in illis verbis, quæ

in ov mittunt parataticou , et propter ppaxumrolnâiav ter-
tiam s fine patiuntur accentum, tertiam numeri plura-
lis discretionis gratia papvrovoümv : lmxov exil), «porra-
poEvrôvœc, èrpéxov ÈXEÎVOI , papvtôvœç. Prima persona

paraceimei semper in a terminatur, et de hac coterie sine
operosa circuitione nascunlur. Accepte enim oïfli-Œ, facit
secundam; et hoc rursus abjecte , atque mon: in a mutato,
tertiam creat, «motum, "exclusse, «eminus. Primam
quoque pluralem addita sibi par syllabe, fiëfloi’mta, 1::-
not’r’jxŒyÆv. Si pro un, ra acceperit, secundo pluralis est,
amodiateur si in, tertia maniâmes. ’I’nepowrshxo; de
prima persona tuoit tres singulares, tres vero plurales de
tertia singulari, samarium, v in UÎYM [uniate lit Erre-ironi-
un: , vabjectofiténerroiûm; ipsum vero émirat-am assuma
[Lev facit irrésoifiuipsv, assumta a Ëfiêfiotr’lxfilfl : si ou» acco-

perit, pluralem lertiam énsnozfixeioav. Nain énmorfiucav
correpta penullima ’lwveç protulerunt. ldeo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de temporeao-
risto, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
carent Latini, id est, nepi azurépuw and péomv, fi «apaisai»
névmv, il brrepauweltxûv, a Môwwv. Quibus latins grata
sole diffunditur. De passive igitur declinatione dicamn-



                                                                     

faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et a la formation du passif.

De la formation du passif.
J Les Grecs ajoutent la syllabe [son au présent

actif des verbes qui finissent en w, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’a),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors-la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, àrttrrptœ-
par, ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et à la troisième, fiOIOÜtLat, «reçu-

voiipat, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, 1:).ËX01LM , divagant. Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par,

et qui change à la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en in, comme clonai,
Tiôspcu, raient; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le partait ressemble toujours à celui-
ei , fisçfl’qtult, assonent; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par, soit présents, soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xaÀoÜpau, wifi; rtpnôifieogmt,
«Mosan; Àéanai , 1627); et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus" facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne,’écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne , au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passim declinationc.
Græci activo instanti verborum in a) exeuntium addunt

syllaham par, et fit passivum : quæ syllaba omni verbo
sols sociatur, ita ut a), prius ultimum , nunc penultimam,
eut maneat , ut in secunda perispomenœn àzorpiôpat; aut
in ou diphthongum transeat, ut in prima et tertia nomin-
pas, flEÇŒVOÜlLat; aut in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis , RÂÉxotlït , hoyau. Ergo nunquam passivum graa-
eum invenitur non suo active majus. Verbum græcum in
pat desinens si in secunda persona p. in aima demutet,
hoc sut est præscns 7ti et; pi, ut 140an, Ttosll’xt, ries-
aai- ôtoient, ôiôœpat, ôiôooav lamai, tampon, tarare-av
ant est tan et; a) temporis præteriü perfecti, neçflnpat
«certificat , Têtttmtlal Tertpfim’at. Et in his semper lause).-

Môeï prime secunda persona. Alioquin reliqua omnia,
quæ in par. desinunt, sive præsentis, seu futuri sint, tam
passivi generis, quam communis , imam secundæ personæ
syllabam detralmnt :XUÀOÜIJÆI m1174 , égrenai. 694?, onloüpat

611105, ménager. mm, ripnôifiaoiwti nitrifiai) , lexôfiaopat
151073611, tin-houant: upsilon, ÀéEopat En. Et ut advertas
faciliori compendio, quæ græca verba passive secundam
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
regulæ reperlam necessitatem. Omnis apud illos prima
persona passim, quæ activa suo syllaba major est, hase
syllabam dctrahit de seconda; quæ æqualis activo est, pa-
nn et in secunda tenet: «la, pilotons; , quia passivum

MACBOBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la

seconde : son, glaisant, fait 9M, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même au»,
ânonna , fait. au; mais signant, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sïpnxa, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, Eïpqo’at. Il en est ainsi de sipvîxsw, signi-

papi, signera. Dans toute espèce de verbe, a quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée empan forme la troisième en changeant
p. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
nsqifl-nisai, nepûnrat. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, Xpucobyat, [yeoman
La première conjugaison change en Et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÂoÜpat fait nuisît-au, parce

que me fait whig. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, TltLtîltLŒl, Ttpfi’tal, parce qu’on dit Tlpëç.

XpuaoU-rai a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues o: et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, çtîlnôfioopai, cpiÀnôrîces-at; Myo-

(un, Mysrat. Dans tous les verbes passifs ou de

majns activo est, çà?) facil : au.) , flamant, Ëbt’fi’ DÆYOV,
ê).sy6p.r,v, éléyow êëomv, èâodiimv, è6oüij Aulne-to, Minot.

dopai , ialnûfirm. Contra sigma , aplanat , quia par activa
suo est, facit secundam laoasânaâov primæ, emm- el-
prpœw, eîpfipnv, dime-0’ italianisa, 15102M114: , Àùûnaar
êÀaka).fixew, é).sia)w’1pnv, éleMÀndo. ln omni verbe cujus-

cunque temporis prima persona in par. tenninata, trans-
lalo p. in 1 literam , migrat in ter-tian) , servato numero
syllabarum. Sed penultimam retinet in fimxitpârtp qui-
dem omne verbum , neqaïÀ’fitLut, replia-car in præsenti
vero sola tertia matinier neptonwps’vwv, monopole, 1911606-
sur. Ceterum prima transfert in El diphthongum, quæ in
prima verbi positione fuerat ejus indirium , xfloÜtLat , x:-
isîta; , au mm, xa).sîç* secunda in a propter eandem eau-
sam , animai , ripa-rai, ou nazie. Nam et ZpUW-Wat ideo
relinuit ou, quia propinqua priori est. Utraque enim diplio
thongus et et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispomenœn, et in barytonis tam pressens, quam
fulurum, o literam, quæ fuit penultima primæ , per ter-
tiam in s transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
gratification: 911110136511: , lémur 16751111, hxôficopat lex-
Üfio’ETal. Cujnscunquc verbi pæsivi , vel passive similis,
prima persona pluralis in quoounque tempore in 6a syllao
bain desinit, vooüpeûa , évanouit): , vsvor’zpefia, èvevofipsôa,

vonônao’peôa. homo-10v enim, qui solus in par exil, êyofiûnpsv.

transeo , quia Latini ignorant. Per omnia tempera primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe au,
vooüpuea, vcvoiipueu. Je ne parle pas de i’aoriste,

le seul temps où elle se termine en psv, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
n°163, MIOÜyÆV; êrroioov , érotoüpsv; «arroi-nm,

retraduira, etc. ; de même «cuisinai fait «and;
pattu; immigrait, (nordissent. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; arnabam, amabamus; amaui, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle a
l’actif change seulement le 1- de sa dernière syl-

labe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
noroîts, maîtres; YpÉ’pEfl, 7949m. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque "trottiner: ne fait pas «mouflasses ,
mais mit-anises, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
ou” abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait «enrésines, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
ramingues. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabedu milieu, nmotneee. Fournaise, rectrices;
157:1: , mages, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : notori-
psOa, ironises; layâmes, flysch. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le 1, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem præferunt singulari, nous
flMOÜtLEV, broient: êrromüpev, uraninite: nenotfixupsv, éne-
notr’puw énmotfixetpev, ironie-to «etfiampev. Sic et nomment
notoôpeea, Enotoôpmv énotoôpsiia , «moirages nemtfipefla,
inanalfiimv énenocfipsôa, nomOûeopat Remoneôpseot. Sic
et apud Latinos, amo entamas, amabam amabamus,
amavi amauimus, amaueram amaueramus, amabo
amabimus : sic et amor amamur, amabar amabamur,
ambor ambimur. in græcis verbis secundo persona
pluralis activa imam ultimæ syllabæ suai literam t mutai
in a sial 6, et (il passive, notaire «midis, népers niasses:
qnod non mireris in præteritîs perfectis non evenire, cum
nenotfims «morflasses non faciat, sed remîmes; nec le.
limai-vs latitude , sed lauses; nec «copieurs nipponnes ,
sed nippereOe, et similia. Alla enim régula his temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in 0a. exit, secundam minorem syllabe pro-
ierant. Si ergo fecisset REROIfixMÛG, par foret numerus
syllabarum cum prima RENOIfitLEÛŒ , si mauser, camis-
amen, si "appointies, cum nomination. ldeo necessaria
syllaba media subtracta resedit, «mainate, taudis, né-
:ppawOs. Ceterum mais: «omises, M7515 levures, priori
regulæ obsequitur, quia non répugnant sequenti ; nomüysûct

enim ironises, même Rincez. ln verbis passivis, vol
passive similibus, persona secundo pluraiis addito v ante
r cum primæ personæ penultima tertiam pluralcm facit,
livarot karman , «outrai nommai , uniment nmotnvrat ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne :
lève-ron, lâchas; «ouïrai , mum-rat, etc. C’est ce.

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans récrirai, on n’a pu mettre le v entre
le À et le 1:, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant 1; on a fait alors rertkpfvot ciel.
De même pour yéypamat, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et s; on a fait alors ysypapiu’vot ciel,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque espèce qu’il ap-

partienne, se termine à la première personne ou
en w, comme iodai, 1:100u73;0u en par, comme
kilowatt, sommet; ou en tu, comme papi, 14011541,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent êypvîyopa. En

grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, carda
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

zip-nm 519mm , élèvera Eis’yewo- est, tintai, èèv Hymnes,
et lèvent: , et léyotvro. Unde illa prœterita perfecta, quæ
his literis in medio contexta sant , ut in tertia persona plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. Téflhat,
quia inter i et r, v esse non potuit, cum nec finali esse
post réasse. nec incipere ante mû fas erat, factum est
numéro: clair YéYpamat similiter, quia inter 1: aux! 1- nos
adniittebat a, vsvpapiss’vot aloi. Sic TÉWTH’GI , rmppévot 9L

eiv’ èeppa’wwrat, écrçpaïtcrpévoi zieiv, et similia. Omne

græcum verbum indieativum cujuscunque generis in prî-
ma sui positione au! in créait, ut 1:15, nÂowô- sut in
pas , ut kilowatt , poôlopat- aut in pt , ut papi , 1601194; ll-
cet et in a esse credstur, quia ifpfivopct nonnulli ausi sont
primum thema verbi pronuntiare. Apud Græcos a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litre est na-
turalitcr longe. Laiinorum verborum finale o sont qui
longum existiment, sunt qui breve diffiuiant. Nain scri-
bo ne, cœdo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, nulrio ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magni nominls dubitare récit,
certam quidem non ausim ferre sententiam z asseveraverim
tamen, Vergilinm, cujus auctoritati omnis retro actas, et
quæ secula est, vei sequetur, libens cesserait, o finale in
uuo omnino verba, adverbio, nomine, une pronomino
corripuisse; scia, mode, duo, ego :

- -- Scie me Danois e classlbus unnm
-- - Mode Juppiter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia, mode, duo, ego.
- - Scie me Danois e classions unnm.
- - Modo Juppiter mu.
Si duo prælcrea - --
Non ego cum Danois. - --

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que mon

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe ne», quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : ÀaÀoÜpav, loisirs; la

diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue et à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans TtlLôtLev, carats, la syllabe longue
au a pris la place de la syllabe longue p.0). Dans
«sanction, orspuvoU-re, la même diphthongue
est demeurée, L’o de h’yonev est bref, M721; a

pris un e , bref aussi de sa nature ; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, iàv Às’ymluv. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, êàv lins-e, en changeant
e en n. Si nous disons oeéywpev à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale au se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire pima,
comme MYŒELEV, lérots. Mais on est demeuré

Si duo præierea -- -
Non ego cum Bannis. --- -

De imperalivo moue.
Semper apud Græcos modi indicativi temporis præseno

tis secunda persona pluralis eadem est, quæ et impérati-
vi. Horaire et indicative secunda est, et in imperativo. Tr-
pâti, noircira , mènera, ironises, naines, xpvooôoûe, lié-
yeoOc, 196495605, et similia. Bac regula memoriæ mandata,
alteram subjicimus, ut une ex utraque observandæ ratio-
nis necessitas colligatur. Omne verbum , qnod in ne»;
desinit, qualem penultimam habuerit in prima persona, ta-
lem transmittit secundæ , id est, tempus retinet vei pro-
ductæ , vel brevissyllabæ -. tarlatanes tatares, quia in pri-
ma ou ont, et in secundo et diphthongns æquo longs
successit. Tipôueô’unâ-n, [1410038 syllaba locum, quem
in au) habuerat, occupavit. Zreçavoüpsv moveri-u, eadem
diphthongus perseveravit. Aéyopiv quia o litera brevis est,
1.67m, neque natura brevem recipit. At in œnjunctivo ,
quia producit penultimam , un. Mosan, ideo et in secun-
da persona, au urate produxit, a in n mutando. Si igitur
estiva-spa primam personam imperativi esse dicemus, se-
quitur, ut, quia in psv exitœpræcedente, etiam secundæ
personæ penultimam ex necessitate producat. Quod si est,
916m1: faciet, quemadmodum èàv Mïmpsv, ëàv ténu.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’à l’indicatif; or, on dit ,

a ce dernier mode, (pênes: et non ouin". On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que oedym; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
çséyere ne peut pas venir après la première per-
sonne oeéyœpev. Donc oedymnw n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en Et, ou en a, on en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonfleæes, vau, ripa , silo»;
la quatrième est celle des barytons, kiwi, ypéos;
et la cinquième, celle des verbes en p.1, comme
tomer, dpwôr, 9401. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
tu : five", [3301; vufivau, "57net. Il faut en excep-
ter e vau, Bolivar, Bayou. Au reste, il y aplusieurs
raisons pour que vevonxévou et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvénxs , vevonxérœ , que

vevô’qôt. Je puis prendre un de ces verbes pour

exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif z Vüflet , w12-
vou; Signet, 8apfivat.0r,1re1roin0t n’a déjà plus le

même nombre de syllabes, que newotnxévm; alors
on n’a pas voulu dire «grainer, mais «arroi-que.
De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed constitit, candem semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi fuit : aviver: autem in in.
dicativo fait , non (Jeûnes. Ex his colligitur, neque aliam
imperatiri secundam personam esse nisi 9561m, nec in
declinatione «sont: secundam esse passe post yeoman,
et ideo oséympev, ’non potest imperativi prima esse perso-
na. Manifestum est ergo, imperatii’um nec singularem ,
nec pluralem habere primam personam. Cum autem dici-
mus, fugtamus, discamus, nutriamus, armas, docca-
mus, et similia , ad exhortalirum sensnm , non ad im-
perativum modum pertinere dicenda sunt. A’pud Græoos
imperativus singularis activus temporis præsentis et præ-
teriü imperfecti, in secunda stillcet persona, eut in Et, eut
in a, sut in ou, sut in e, au! in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, Met, ripa, avaloir quarlum ad
barytons, Àéys, mier quintum ad verba «a et; ut, ut ic-
raOL, 6p.w0t,- octet. Sed et illa similem habent terminum ,
quorum infinitivus in vau exit , etsi non sint 165v et; pu, si-
vau Bienwyivat vomer, banian 6éme: :excepta sont el-
vat, eorum, orvet. Cetennn vsvonxévai, vei huic similia,
ut magis valériane vevonxétto, quam vrvénet facial, multi-
plex ratio cogit: de qua unnm pro exemplo argumentum
ponere non pigebit. Quæ in il: exeunt ab infinitis in sa;
desinentibus , necesse est ul sint infinitis suis isocyanate.
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe z cantors, cama; moirera, moue; esse, es;
de même que odes et prodes. On trouve, dans
Lucilius,prodes amieis;dans Virgile , hue ades,
o Lenæe; et dans Terence, bono anima es; ja-
ccre, face ; dicere, (lice; et par syncope, fac,
clic. Les G recs ajoutent la syllabe un) a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
notaire); M7: , kyste). Si la seconde se termine en
tir, ils changent cette finale en tu, prier, pré-tin.
C’est en ajoutant te à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel a
l’impératif : floral, tergite; p03, ficaire, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant sur à
la troisième du singulier, notaire), nominateur.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, ou a ,ëà la deuxième de l’impératif,

amer, mu; mye, Âéyz, etc. De même au pas-
sif, ézpuoo’ü, XPUG’JÜ,’ i100 , dyou. Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chuse se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présent et un futur. Mais lesGrccs,

examinant plus minutieusement la nature de,
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

W0: WVII, ôânnfirôanfivar, Çfifirflfivar. Hanoînûr autem t

nenornxévar æquaiitate jam caruit: inde non receptum
est nanifier, sed «mainate. Similiter apud Latinos impe-
rativus nascitur ab intinito, abjects ultima, canton:
canla,monere mons, logera loge, ambire ambi, ferre
fer, esse es, et odes, et modes. Lucilius, Prodes ami-
cis. Vergiiius , Hue ados, a Lenæe. Termtius , Bonoani-
ma es. Faccre face, dicere dice, et per syncopamfac, die.
Græci secundæ personæ addita un syllabe tertiam ejusdem
præsentis efficiunt, Horst mufti», trad unau», mon?) xpu-
0061m, in: layer-w. Quod si secunda in 0rdesiit, ipsam
mutat in tu, Bath 943w ce vero syllabam adjicientes præ-
senti singulari, imperntivo pluralem raclant, notai neutre,
pas: poire, ânier) Galante, nium 16men. Tertiam plura-
lern faciunt addenda env tertiæ singulari, notifiai noch-
1mm. Hanc dcclinationem, quæ decursa est, Græci duo-
bus simul temporibus assignant, instanti et præterito im-
perfecto. Et re vera , si pressius quæras , magie de imper-
fecto, quam de instanti tantum apud illos inperativum
videbis. Tertia enim imperfecti indicatiri persona capite
deminuia, vei in syllaber, vei in syllabes tempore, facit
imperativi secundum , mon Mm, 3.66a peu, Émeçivou
6159m, Haye lé", 7175 âYB, nm un. lta et in passivis,
M06 vomi, ému?) rrpô,ixpuooi’) xçuooü, 116mm: ténue,

insu 6mm, rum Douro. Latini non existimaverunt ullam
præteritum imperatiro dandum , quia imperatur quid, ut
sut nunc, sut in posterum fiat. ldeo pressenti et fuluro
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comme, par exemple, fi 669: museau; ce qui
n’est pas la même chose que si, 069m niaisera; car

lorsque je dis miaou), je prouve que la porto
dont je parie a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxkeicôw, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parie.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sit, que la porte ait été fermée. Cemode
se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevixrjxe, vevrxvjxérœ, et vainque,
veux-ricin). Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Ilpè
(59m: Est-r1]; fi cquoÀù nenlnpo’io-Oœ, à il naira 1re-

nltvîoôoi, fi ô noiera»: vsvurrjoOro. Les Grecs joignent

aussi le futur a l’aoriste, parce que l’un et l’au-
tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en ou , le futur

’ se termine en ou), nuance, miam; s’il se termine
en Eu, le futur est en En), ËnpaEa, «puisai; si
enfin l’aoriste est en qui: , le futur est en in), impr-
ou, nénrlm). Donc ÀoîMoov, npoîEov, néprlrov, ser-

vent a la fois .pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait Katherine , upafoîrw , tempéra),
et les finales ou , Eu, qui, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinatione contenti suai. rSed Græci ,
introspecla soiiertius jubendi natura, animadverterunt,
posse comprehendi præcepto tempus elapsum, ut est il
Oüpa murger.) , qnod aiiuri est, quamfi tripe miette). Nam
rosies.» cum dico, ostende lractenus patuisse, cum vero
dico sandalier, hoc impero, ut claudendi ol’ficium jam
peractum sil : qnod et latinitasjubcndum novit, cum mgr-
rppaorrxûç dicit, osli’um clausum rit. Hinc jam per omnia
præteriti tempora declinatio vagalur, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dicuntenim nepoxsrpévou noiüthÀtxoô,
V5lean vevixnxs’m; et variance ,vcvrsfiaiim. Quod quam
necessarium sil, bine sumpto argumento requiratur. Præ-
ponamus, senatum pugnaturo consuii vei militibus impe-
rare œnficiendi beili ceieritatem, npôdrpaç Sam: il condom

umlnpdnllm, à il pipi neflfiafiw, fi à gélatine vevrxv’jofiw.

Futurum quoque suum Græci cum aoristo jungunt, quia
iisdem signis indicativo utrumqne diuoseitur. Nain si
aoristus desinat in ou, futurum in ou trminatur, émues,
horion); si hoc in En: , illud in Ew,ê1rpaEa, npŒ’Ew; si in rira,
in par, hautins, fléiltlml. Ergo lflnaov, npâEov, «épelions»

signatur simul utrique tempori , qnod ulriusqne signa des
monstrant. Tertia vero persona magis aoristum respicît,
quam iutumm. Facit enim luxmètre, RMÔTm,ml.LMrm,
cum ou, En, par, Xaçmtffipeç sint àopiorou. idem sourit et
plurale nomme : cujus tertia persona rursus cum addita-
monte tertio: singularis efiicitur NOI’IWÜJMIV. Et ut hoc
idem tempus , id est, futurum imperativi , passivum fiat,
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il en est de même du pluriel unifient-re, dont la
troisième personne est notnooirœcav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-a-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : notficai,1roineat;)ta).fiaat, MM-

aau. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, romain), nomooîoôo); de même que nonidis
s’est formé de noraïre.

Du conjonctil.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme Onomxuxbv, a tire son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ômraxnxàv, parce qu’il est toujours
subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) : êàw 7m63, et» mmtfixw; au point
que les verbes en tu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en w,
dontils sont dérivés , 1:05, TiÛTngt; et au conjonc-
tif, Ëàv n°63. De même, 81853, Siôœpt , Erin! ôtôôi.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
16mm , un. léympev. lls changent la diphthongue
El. en n : M701), ÂÉYStÇ; ëàv En) , Ëàv Mme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitnr aoristus infiniti , et nulla omnino litera mntata ,
tantumque accentu sursum ad præcedentem syllabam
tracto, futurum imperativum passivum fit , notion acin-
o’an, miam 130mm. Cujus tertia persona lit de tcrtia
activi, mutante r in au, norfiaarw nouménale), sicul et
neutre «ont-Ide, et murmure mufle-août.

De oonjunctiro modo.

Conjunctiva Latinorum , quæ ûnoraxuxà Græcorum ,
causam vocabnli ex una eademque origine sorliuntur. Nain
ex sala conjunctione, quæ ei accidit, conjunctivus modus
uppellatns est. Unde et Græci bucraxttxôv ôtât mû imo-re-
niflai vocitaverunt. Apud quos hoc habet præcipuum hic
modus, qnod omne tempus ejus activurn primam personaln

adeo ut et illa verba , quæ in tu exeuut, cum ad hune mo-
dum venerint , redeant ad illa in a) desinentia, de quibus
(lerivata sont, n06, Tienpt, et in conjunctivo èâw 1:96),
item 51.56» , ôiômpt , Ëàv 6:86). ’l’rrormmxà Græcorum sylla-

bas, quæ in aliis lundis brèves fuerunt, in sua declinatio-
ne producunt, Xéyopsv, ààv ÂÉïthsv’ sed et et diphthongum y
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par un a), la seconde soit terminée par une syl«
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàv ténu, en écrivant un r à côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : ëàw TrotîK, êàw ami. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecs changent à la deuxième
personne a é!) n : Myrte, et» 15mn; de même
qu’ils ont changé l’o dupluriel de l’indicatif en a) ,

léyoysv, Êàv léywpsv, ils disent à la troisième au

léguiez, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en au à la première personne plurielle
changent p.51! en en a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode , d’ajouter la -
syllabe par a la première personne de l’actif : En
mai, et», notôpar; êàv 11014,01», Eau: notficœpat; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : 3è» maïa, Trafic, nazi; êàv notôgmt,

ami. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai. : èàv ami , 381v «mirai. Les Grecs unis-

sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traite de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam (lcsidcras, equidcm concessero.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium sali-a sit ratio. Terlia rero persona de secun-
da fit, retractn ultima litera, êàv neck, éa’w 1m75. Et quia,

ut dîximus, amure productionis o pluralis indicativi in en
mutant , léyopzv, èâw Àéympcv, in secunda quoque persona
s in n transferunt, kyste, ëàv Àéynra. Tertia, èàv Murm-
quia omne verbum apud Græcos, qnod exit in un, mu-
tat au in on, et personam tertiam facit. Horum passim
de activis ita formantur, ut primas personæ activæ si addas
[un syllabam, passivum ejusdem temporis facias , éàv notai,
éàv notûpau , au «matinal , èàv maou’qupat, ëàv natrium ,

èàv notfiawpau. item activi tertia, secunda passivi est, èàv
nono-i), êàv matie, Èàv norfi, âàv nuâmes, éàv nom. Hæc

eadcm artivi lertia , addita sibi tu: syllaba, passivam ter-

. , tian) ratait, En noufi, èàv retirai. Græci in conjuncüvosmgularem In m mitlit, làv1t0td’), ààv nanotfixm,ëàv1row’lom; 1 mode tempera bina conjungunt. Proprium Latinorum est,
3 ut modoindicativa pro conjunclitis, modo conjunctiva

pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio , Qui po-
terit socio: lueri. idem Cicero in primo de republica,

; Libenter tibi, Læli, un cum desideras, equidem con-

inirra mutant, Mm, 1575;; èàv 15’103, êàv 1éme. Et quia na- I

tura verborum omnium apud Græcos hzcc est, ut ex prima ’
persona in a) exeuntinm , secunda in fluas vocales desinat;
ldeo écu Kent: , cum 1. adscripto post n proferlur, ut dua-

cessera.

De optative modo.

De hoc modo qnæstio græca præccssil, si præteritum
tempus possit admitlcre, cum vota pro rebus au! præ-
sentibus, eut futuris soient accitari, nec in specie 11-s-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le page" Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passé dans un lieu dont nous sommes éloi -

gués , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : de; ô ou,

pou leixnxotl a puisse mon fils avoir été vain-
queur! a Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un ces
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme
de parfait : «imam vicerc’m! car les Latins réa.
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
pins-queoparfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : ulinam legerem .’ et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
urinant legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam.’ il y a
cependant quelques écrivains qui persistent à
employer le parfait; utinam legerim.’ Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en au
est à l’actif; tous ceux qui finissent en puni! sont

sint transacla revocari; pronuntiatumqne est , præteriluin
quoque tempus optanti necessarium , quia saupe in longili-
quis quid evenerit nescientes, optamus evenisse, qnod
nobis commodet. Qui enim Olympiacæ palmæ desiderium
tuboit, demi residens ipse , eertaium equos sucs cum au-
rigante filio misit , transacto jam die , qui certamini status
est, exilum adhuc nesciens , et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud dicere existimandus est, quam des ô olé; p.00
minium. Hinc et quæstio et absolulio cum latinitate
communis est, quia in causa pari ha-c vox esse deberet
optantis, ulinamfilius meus vicerll. Sed rari laiiuarum
ariium auctores admiserunt in optativo declinationem
perfecti , utinam vicerim. in hoc enim modo Lalini lem-
para Græcorum more conjungnnt , imperfeclum cum præ-
senti, plusquam perfectum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedenlibns, qnod in œnj unctivo præteriti im-
perfecii fuit, utinam legerem: hoc duobus sequenlibus,
qnod in conjonctive pinsquamperfecti fait, ufinam logis-
sem : et hoc dant future, qnod habuit conjunctivus prac-
sans, ulinam legam. Sunt tamen, qui et prœterito per-
iecto acquiescent, uivium legsrim : quorum sententiæ
m ratio, quam supra diximus, opitulatur. in græco
optativo quæ in pi. exeunt, activa tanium suai; quæ in
par, passim (natum , vei passivis similia, léyorpt, Revoi-
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ou au passif, ou de forme passive z Xéyotttt, Revoi-
pmv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle, sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif, et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en p.1 : (parmi, daim. il y a des aoristes
passifs véuantdes mêmes verbes, comme aussi»,

etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en a), comme
vuysinv, Supsinv, dont les temps, qui à l’actif
finissent en un, changent cette finale en la syl-
labe nm, et forment les mêmes temps du paso
sif: Àéyotpr, Àéyoiynv. Ceux qui finissent en m:

intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
trecinv, quipnv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: and?) , fiotoïyt;1’t0l1î6w,

WOl’ÂO’OleI; «ensima, mmwîxopt. Je ne parle pas

de l’aoriste , que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 5,65m et fléchai,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe in, on fait de i663 fiôc’iipu, et de Mélo),
fiemoqu. Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: ÀÉYGIEM. , ypoîttorut, ami-ml, daim. On

ajoute un l après l’a) dans senau, pour que
la pénultième de l’optatlf ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en a: change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : Mtoïpi, notoîpsv. Toute
première personne plurielle, a , à la pénultième,

ou une seule voyelle, comme craipcv, ou deux,
comme Réyotpev. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant safinale en son). Les mots suivants font
le même changement , et de plus ils retranchent
le 51.: animam, quinqua; évoqua, Myotev. Les

nm. Sed qua: in m excunt præcedente vocali, modo activa,
mode passiva sunt , et non nisi ex illis verbis vcninnt, quæ s
in pu cxeunt, enim, ôoinv. Passiva autem et de iisdem
verbis iinnt , ut aoOEinv, îtocim , et de exeuntibus in a) , ut
wyeinv, sapeinv. Activa ergo, quæ in pt exeunt, mutant
pt in am, et passive faciuut ÂE’Yotht, kyoipnv; quæ veto
in m exeunt, p. inlerserunt, et in passivum transeuut,
riôeinv modum, ôtôoinv ôtôoipnv. Græci omne tempus op-
iativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tive, «ou?» roman, nsnoinxa nenotfixotpt, notifiera mui-
aotpu. Aoriston enim prætereo, quem iatinitas nescit. ideo
fiôtptu et fiôtôotttt apud Græcos legimns, quia propter ne-
cessarium angmentum syllabe: âne fait fiât?) lit 1’16th , tu!
ont mû mon fit immine Omne apud Græcos opiativum
singulare habet sine dubio in penultima diphlhongum, quæ
per r componitur, léyotut, Ypâtjvottnfatai v, son»: : onde
et fiôwïttt post m adscribitur r, ne sine hac V008" .qitativi
penultima proferatur. Græca, quæ in [Li exeunt, l ultimum
in av mutant, et iiunt pluralis, motum nomma, ypâçotpt
ypéçotpev. Semper apud Græcos pluralis prima persona
aut unnm vocalenl habet in penultima præcedentem, ut
«uivium, wysinpev; ont dans, ut Myorpev, ypa’çatpzv. Sed
priora, fine mulato in en, tertiam personam de seefiiciunt;
sequcnlia verso, p. subtrnclo , idem faciunt, minus-i m 4-
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temps terminés en (un: au passif changent cette
même syllabe en a, et forment de cette manière
la seconde personne : «avoina, rototo. Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne : arainv, rating. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un 1 a la troisième : fiowîo, «mon»; quand

elle finit par a, elle perd ce a : ami-4;, Grain.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent emmena»,
au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un antre verbe, fût-il à
un antre mode. Qui dira en effet : pouloipnv 15-11.),
15101141.pouloputpfpaiqvmpttpÉlm?L’infinitif au con-

traire, joint a quelque mode que ce soit, complète
un sens : Oâmypeicpew, 05h ypaipsw, etc. On ne peut

I pas dire non plus en latin: velim scribo, debeam.
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme ypérpto unie, unie vinique; scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 02’149 ypÉ-(etv,

ypo’zqzew ana, vola scribere, scribere vola. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des
verbes. Si, en effet, élit-amerri vient de êÀÀnviÇu),

et rimmel de miam, pourquoi de ypoipœ ne forme-
rait-on pas l’adverbe ypâçsw? lis vont encore plus

nutu, léyotpzv lèverai. Passiva Græcorum, quæ in (MW
exeunt, banc ipsam syllabam in o mutant, et secundam
personam iaciunt , natoipnv notoîo, ypapoiunv ypoiçoto ; quæ

vero cxeunt in 11v, v in a mutant, et faciunt secundum,
crainv araine , Boinv saine. ipsa veto secundo persona si in
o exit, addit r, et facit tertiam, notoîo notoire, ypâçoto
ypo’uporro : quæ in a définit, hoc amittit , et iacit tertiam ,
craint; drain . daim; Bain.

De infinito mode.

Infinitum modum , quem ànapéppœrov dicunt, quidam
Græcorum inter verba numerare noluerunt, quia nullius
épateuse verbum, verbo alterius juncium , efficit seusum.
Quis enim dicat, boutonnai! 15’103, Exempt poulinant, 194-
çoipu même? Parempliatum vero, cum quolibet modo
junctum, facit sensum, OÉM) ypâçew, 09.5 ypâqaew, làv 09m

www, eiôûotpt 796mm. Similiter et apud Latinos dici
non potest velim scribo, debeam currc, et similia. Di-
cuntque, adverbium esse magis, quia infinitum, sicul.
adverbium, præponilnr et postponitur verbo, ut 796m.)
m1434, 1.00.5); même), scribe bene. bene scribe : mn-
mrri ôtùéyopm, ôtaÀéyopat muta-ri, latine loquer,
loquor latine. lta et hoc, Oslo) miam, ypo’nçew Délai, vola
scribere, scribere vola : ânier-tapai. rpéxsw, rpe’xsw saie-rot-

jm , scia loqui, loqui scia. Nec mirum ’ainnt, cum malta
adverbia nascanturaverbis, hoc quoque ex verbe esse pro-
fectum. si enim (là-mita), admis-ri filoit, et mirum, (lagmi,
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loin. Si, disent-ils, ypnicpto, quand il se change en
ce mot, vpaicpmv, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes , pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypaiçew, qui
non-seulement change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , êpè suam, oè

(905w, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âgé sikh, 0è (pilau? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont’changés, comme
vÜv, mihi, ilO’TEpOV, nunc, antea, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypaipew, ysypa’çëvat, ypé-

qisw, scribere, scfipsisse, scriptum iri. Tout iu-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés npompsuxâ, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitreriez, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine , et dont la
nature ne peut être déterminée que par un antre
verbe. On ne saurait joindre le verbe me» (je
mange) avec le verbe 16mm (frapper), ou nept-
and) (je me promène) avec moussu (être riche).
De même, en latin, [ego uni a sedcre, scribo

cur non et ana roi) water» nascatur adverbium ypdpew?
Hoc etiam addunt: si ab en, qnod est 796w», cum fit ypé-
çoov, jam verbum non dicitur, sed parucipium, quia ulti-
mon) mutai, et personam amittit; car non et ypaiçetv in
alterum nomen migre! ex verbe , cum non solum fiuem me.
vcal, sed etiam significationem personæ numeriqne perdat:
maxime cum , sicul: participium in distinctionem persona-
rum addiiamento pronominis mutatur,èpè autan, «tenir»,
êxsïvov sont; ila et ànapepçûrq) contingit , ne çtltîv, ce
«un, éneîvov allah? Sed illi, qui talia de infinilo putant,
hac maxime ratione vincuniur, qnod in adverbio tempo-
rum significationes non de ejusdem soni infiexione nas-
cuntur, sed ut tempera, mutantur et voces, vin, «au,
Üarepov, nunc, antea, poslca : in infinito autem vox
eadem paululum fiexa tempus immutal, 19mm, rewritoi-
vau, ypûtimv, scribere, scripsisse, scriplum ire. Net.
omne &naps’ppaxov cnicunque verba junctum sensnm ex»
primit, sed illis taninm, quæ nullam rem per se dicta si-
gnificant, quæ ab illis fipoztpsrtxà, ab his arbitrarla non
absurde vocari passant; quia per ipse significatur, dispo-
sitionem, sen amorem, vei arbitrium subesse nobis rei
adhuc incertæ, sed per adjunclionem verbi alterius expri-
mendae. Nain mon.» puât me manu, ant Repl’ltaîfî) and:

rob «tomai, jungi non passant. item lego cum setiers
junctnm, ant scribe cum cœdcre, nullam efficit sensus
perfectionem; quia et (ego rem signifient et setiers. et
scribe similiter et cædere. Si vero dixcro vola, aut opta,

z



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, arc.

uni à cædere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribe a
l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opto, ou so-

leo, ou inapte, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen

d’un verbe de cette nature; malsce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vole carrera, opta inve-
m’re, soleo scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dia: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif , inciseur, lxnv, notait, wattmen. Les
Grecs ont appelé ce mode àrrapépçarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypéçm, 1:61:10), ripai , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypa’upew, Tumeur, TltLëv, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m, pâle),
damnai, ou bien oit 05Mo, oô p.904», où ôtawm’îî.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif-notai, ëwoiouv, taudis que l’infinitif n’a que

mtsïv pour le présent et pour l’imparfait. De

aut soleo, ant incipio, et similia, nullam rem ex hujus.
modi verbi pronuntiatione significo. Et hæc sant , vei
talia, quæ bene a paremphatis implicantur, ut ex une
arbitrium , ex altero res notetur: vola carrare, opta in.
venire, dispono proficisci , soleo scribere. Ex hoc intel-
ligitur, maximam vim verbi in înfinito esse modo : siqui-
dem verba rerum nomina sunt. Et videmus ab aparem-
phatis rei significationern alteris quoque verbis non
habenlibus ammmodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum ,
ques Aristoleles numero decem xamyopiaç vocat, quatuor
per âfiUçÉPÇmV proferantur, aideur, Exew, notaïv, attelait.

Græco vocabqu propterea dicitur ànapënçzrov, qnod nul-
lam mentis indicat ai’feclum. Nain miam, 115mm, and), et
rem, et ipsum animi habitum expressit agentis : ypdpew
vero, vei 16mm, vei nain, nullam continet aliectus
Iignificationem; quia incertum est, quid sequatur, Bât»,
ces» , &mfiô, au contra où 057.1.) , ne pâli», où ôtamô.
Hinc de ipsius declinntione tractemus.

Græci infiniti nnum tempus duo tempera complcctnur
Miœtivi modi :nou’b, étroiouv in indicativo; in infinitive
autem ila pronuntiatur, ÊVEGTCÏYYOÇ au]. «marmot?» , flotEÏV,
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même , dans le premier mode, le parfait est m-
inium, et le plus-que-parfait est ênenonfiuw ;.
l’infinitif n’a pour ces deux temps que narromxè’vat.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue ou; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans mach, xpuoo’üv. On ajoute l’a à l’infi-

nitif poaîv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans r.

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en m, comme ŒV, newfiv, n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpîiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme v6", for-
mé de voeîv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune, qui ont également pour fi-
nale la syllabe tv; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste a
aucune altération. Ainsi, d’lpevm on a fait être»,
de Sépsvat on a formé 86mm La troisième personne"

du parfait de l’indicatif prend avec elle la Syl«
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, flamine, «momifiai. Les Latins aioutent
deux ss et un e à la première personne ., dixi, di-
zisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ou, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles, excepté Ç, enflai, vei.
pat, neiges, vofid’at, MEN, ypoiqnat. On peut re-
marquer 511m et binai, les seuls verbes où lm
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

O, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans nexépôat, 1-51-0041; ou un a, comme dans.
ÀÉyeo’fiat, cprleîoôou; ou une des deux muettes

qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans vevôxfiat; soit un ç, comme dans
yeypéçôm. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item flan-aima, êtmonfixcw, et in infinitivo napaxstpéwu
mi (m’édeKEÂt’KOÜ , nanotnxévat. Apud Græcos omne dura-

pe’pçmrov aut in v desinit , aut in ou diphthongum : sed et
cumin v desinit, diphthongus præcedat necesse est, ut
notsïv, xpucoüv. ideo 1’15.) fioaîv, taira adscribitur, ne sit
àmpépçœrov sine diphthongo. Unde , quæ in 11v desinunt,
ut Efiv, newfiv, ôtqfljv, non sant communia, sed doriea, ut
ôpfiv. Ejusdem sunt dîalecti et quæ in ev exeunt, ut ne
son voeïv vôev, et ana se?) Badiançopeîv Bacpneôpev. Licet

sint et communia in av, sed integritatis extremitate præ-
cisa, ut est dm) roi: lta-aveu tua, en sofa ôônsvat Goya.
Perfecti temporis indicativi Græcorum tertio persona,
fini suo adjecta vau syllaba, transit in haplpçatov, m-
imine «zwanzeur, 10cl: hhxévat. Latini primæ per-
sonæ perfecti addunt geminatum ss et e, dm, dizisse.
Græci &napipqmra sua activa in un desinentia per omnes.
semivocales literas proferunt, excepto C, aunai, vement ,
peint , excipai, voilerai , MEN , flûtant. Excepta surit sinon
mi éventai , quæ sols non semivocales sortita , sed mutas.
Passiva vero per Imam tantum literam 0 proferuntur, præ-
missa aut liquida, uxâpoat, "100m , Eppévfiat, sut a, n’-
yaoOau, minceur; ont altera ex mutis, quæ vocantur au»



                                                                     

l4!)

seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonfleæes, comme swap, ôlëv;car1wsïv, xsîv,

(un, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésw, xéetv, péew, et en retran-
chant l’z du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méta, xéœ ,

sa). Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en o), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’a la première personne de l’indicatif pré-

sent : voôi, voeÎv; ripât, tlpëv; 190663, xpucoîîv;

16mm, remetv. La même chosea lieu pour uvée,
mésw; réa), 163w; béa), péaw, dont on fait ensuite

msïv, xsïv, (un. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe Geai, pour former
l’infinitif passif :noteïv, «maintien; rtpëv, TttLËd-

ou. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : 167m, flysch!" On peut for-
mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, nia troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur z «positon, çllsioôai; nagaïka-rai, nepù’fioflm;

tapit-4013011011, neçLÀnOficee’Oal. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 00m, et donne ainsi le par-
fait passif : nenamxëvat, nenatîeeat; wsnÀuxévat,

«mucron. QuelquefOis il prend seulement la syl-
labe ou. sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide , comme centaine, 1510x-

«in, id est, sive x, ut vinifiiez, sive a, ut YsYp’iç’Jat.
Cum Latini nullum infinitum monosyllabum habcant ,
Græci paucissima habent, quæ referantur ad solam se-
cundam «(ovin nepcmmnévmv, ut mâv, 0m. Etcnim
msîv, xsîv, beiv, non Sunt intégra , sed ex collisiene con-
tracta. Fuit enim integritas, mêew, xéaw, tient, et media a
subtracto in unnm syllabam sunt redacta, et ex themate
verborum veniunt me», xém , en». Nullum enim græcnm
verbum ànaps’pçarov ex verbe in ou desinente factum , mu
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi.
tions verbi fuit, V05) voeîv, une univ, moud: xPUGOÜY,
195’100 TpÉXEtV, 16mm rômsw. Sic uvée) mésiv, 1:2.) 165w,

sa.) biwa; ex quibus meîv, xeîv, beïv sant facto. ’Anaps’u-

para, quæ in v desinunt, si de verbe sont perispomeno ,
omisse v, et accepta syllabe abat, faciunt ex se passive,
floreiv Karachi , nuâv nidation, 611100: 8731060611. Quod
si sint de barytouo , etiam t amitinintJéyuvie’yeoOm , ypâv
çsw ypa’rçeefiai. Fiunt et de indicative passive. Mutat enim
1: in a aux! ce, et facit ànapëuparov. Nec solum hoc in præ-
senti tcmpore , sed in prætcrito et future, çÛiÏTat çt7.Eïa’Ûat,

aspirant nepthîoôat , accrûmfifieetat nepilnfifioee’Ozi. Est et

alio diligentior observatio circa nepaxsipevov. Nain quotics
in penultima habet x, tune amissa ulraque syllaba, et ne-
cepta 66a; , in passivum transit, usnamxéveu narratirrîm ,
ysyslaxévm 1515164012, malaxèrent matée-0m; sut inter-
dum 0m solam accipit sine a, sed tunc, quoties ante x lis
quida reperitur, ut rentai-m tuileau, flambai. x2742;-

MACBOBE.

0a13xsxapxe’vat, xrxa’pôat; Ëëbayxlvar , lêbévôat. On

comprend par là que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un q) ou un z , il prend
encore un 0 au passif : yeypapévcu, yeypoiqadat;
VEVUXÆVŒI, vevôxfiat. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif doetum ire, ou doctam tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième , comme dans Xéyscôeu,

vpépwôat; ou sur la pénultième, comme dans
estimai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
maintenu. L’infinitif terminé en (in a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent ou au parfait , et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer :
car s’il marque I’antépénultième, le verbe est au

présent, comme alunent, Myvuaoat; s’il marque
la pénultième , c’est un parfait, comme ÀEÂÔG’OŒ.

Ainsi sipueôeu, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, a le même sens que finasseur (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de 504656111 (avoir
été traîné), qui est au parfait : vînt xarsrpôcfial.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : 911560411 , xaraçùeïefim. En-
fin , xa-ravpaqm, qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, statufier au; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition m-roîypœ au. Tout parfait de l’infinitif en

0m , àëp’ayxévat essaient. Unde intelligitur, in hoc verbe Y ,

qnod fuit ante x, aman v fuisse. Quod si nepaxsipsvoç
activus habuit in penultima aut ç, aut x, tune quoque 0
aceipit, yeypaçévat yeypdçfion, moxévai vsvûXOal. Latini

futuri infinitum faciunt adjuncto participio, vei margis ge-
rundi medo, tre seu iri ; et vei in passive doctum tri , vei
in active doclum ire pronuntiant. ’Anaps’pçam, quæ in
0a: exeunt, aut tertium a fine scutum sortiuntur accen-
tum, ut ÂÉYEUÛŒt, ypâçsafiat; aut secundum, ut marneur,

finition; aut circumfiectunt penultimam, ut «cerceau,
voeîefiou. ’Anapéiupatov, qnod in en exit, si habeat in pe-

nultima u, mode præsentis temporis est, mode prætcriti
perfecti : et liane diversitatem discernit accentus. Nam si
lertius a fine sit, præsens tempus osteudit, ut ânonnai,
bfiywotizv. , comme; ; si secondas , præteritum perfectum,
ut texanes; , tasseau. Unde signaliez: , si in capite llabeat
accentum, mpafver Barman, qnod est præscntis : si in
penultima sil , antiatVE’. zltxücôat, qnod est præteriti :vfia

nursipôeôau. In 6:an4101.; compositio non mutai accen-
tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibus ad-
llœrcbat , çûsiefiai xataçtlei’ceat , usinent: nataxsîaôat.

Denique xaraypaqaai , quia et activi aparemphati est, et
passivi imperativi , cum est aparemphatum , in verbe ha-
bet accentuai, automoteur, et cum est imperativum, ad
prmpositionem recurrit, Iaîû’flpaquat. in infinito graaco prao

tcritum perfectum , si dissyllabum fuerit , omnimodo a vo-
cali incipit, (beuh: , singeai. Si ergo inveniantur dissyl-
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, zip-Leur. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne, il est évident qu’ils sont
syncopés, comme népOat, filiation, fixerai, et que
le parfait véritable est nezépôaz, peélfieôai, assé-

xôuu. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: 8419m7» vÜv , AiôynSEç, 37:1

Tpdieo’crt panifiai, c’est-à-dire guipa. n Courage, .

Diomède , marche contre les Troyens. r (tion.).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.
Hic ubi primum adolevit, non se luæurz’æ
atque inertie: cormmpendum dedit , sed, ut
mas gentis illius est, jaculan’ , eqnitare ; e! cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen cents
esse. Idem pleraque tempera in venando agere,
leurrem atque alias feras primas aut in primis
faire , plurimamfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, a dit :
Reipublicæ dignitas me ad se rapit, et hæc mi-
nora reliuquere hortatur, au lieu de hortatur
a! reiinquam : hurler amare’focos, pour har-
tor ut ament. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
rio: Consilium cepisse hominisfortunasfundi-
tus evertere, au lieu de evertendi. et Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile : Sed si tanins amor casas cognas-
0ere nostros, pour cagnoscendi. n Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. v

On trouve encore l’infinitif employé autrement

par Térence, dans son Héeyre : it ad eam vi-
sera, pour visitatum, a il va la voir; n et par
Virgile : et eantare pares et respondere parati ,

hba buiusmodi a consonantibus incipientia, manifeslum ’
est, non me integra, ut ire-Soeur. , filiation , 8510m, quorum
integra sont «médian, gemmeur, Beôe’leat. Græci apa-
rempliato nonnunquam pro, imperativo utnntur: Latini .
pro indicative. aspect»; vin, Aiôpnôeç, èni Tpdsscrat uùxso- ’

ou, id est, paxou : hic pro imperativo. At pro indicative
Sallustius : Hic, ubi primum adolevil, non se [azurite
neque inerties corrumpendum dedit, sed, a! mas gen-
lis illius est, jaculari , equitare : et cum omnes gloria
anleirel, omnibus tamen taras esse. Idem pleraque
tempera in venando agere. leonem alque allas feras
primas, au! in prfmlsferire,plurimumfaeerc, mini-
mum de se loqui. lntinitum nonnunquam pro conjunciivo
ponunt. Cicero pro Sestio : Reipublicæ (lignites me ad
se rapit, et hæc minora relinquere hortatur; pro haro
tanin ut relinquam. Ilortor amure faces , pro horion
ut amant. Ponantur et pro gerundi modo. Cicero pro
Quintio z Consilium cepisse hominlsfortunas fundilus
«encre, pro evertendi. Vergilius : Sed si tanins amor
«au cognascere nostro: , pro cognoscendi. El aliter Te-
mtius in Hecyra : Il ad com viserez, pro visitatum; et,

I
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pour ad respondendum .- a tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. u Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut malrem audivi dicere : a et dès que j’ai en-
tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. a Ces
deux infinitifs, dicere, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif, et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et a la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me ,

te, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «péan époi, col, Exefvrp, fiais,
ôpîv,éxeivoiç. Or cet impersonnel, deeet, vient
du verbe deceo, deees, deeet : npénw, npën’stc,
fiPÉ’Kêt , «pineau, «pâmera, RPE’ROUG’I. Deeent (Io--

mum col-umnæ : «péronier du? ai moue. Plu.
cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi legere, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. I

De même , en grec, &pe’oxet par fi «iva’vao’tç se

rapporte à la personne elle-même; et dans àpémr
p.0: âvayiyvo’ioxetv, àpe’exu est impersonnel : con-

tt’git mihi spas, cantigit me omisse; de même
en grec: auvéËn piot i) finie, cuvéën p.5 ëÀnÂuôs’vat.

Dans le premier cas, ouve’6n est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pæni-
let me répond au yatagan p.01 des Grecs. Les

dum. Pommier et pro participio præsentis. Venu in Sore-
volam : El ut moirent audio! dicere. Cicero in Verrem :
Charldemum cum testimonium dicere audistls, pro
dicentem. Eant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fers verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonalibus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, sont
tantum concassa latinitati. Decet me, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, même: époi, coi, éuiwp, mm, bah, énivoiç. Hoc

autem impersonale nascitur a verba deceo, dans, decel,
npêmn, «périsse , «pâma, nplsropev, «pénien, RPÉ’KOUG’W.

Decenl domum columnœ , npénoumv mi chiai ol. moue.
Place! mihi lectio, verbum est; placet mihi Iegere,
impersonale est. lta et apud Græoos, agréeur un! il me.
me, ad personam relatum est, arpent: p.01 àvaïlïvédwv,
impersonale est. Conlingit me omisse. similiter apud
Græms, mien pour] me, declinationis est : mm (a
M1,).o0évzt, impersonsle est Pænltet me, hoc est, qnod

Guitare pares et respondere paroli, pro ad responden- (apud illos patarins: pot. impersonalia apud Gram par
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impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement vpéXew, neptRaTtÏv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitur liber est impersonnel, mais labri bene
.legunmr est une tournure semblable à celle des
Grecs : ai pian. âVŒoniDG’XOVTŒt.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces fermes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme pariade, qui n’est autre chose que
parera meditor; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0a-
vattâ’), SainevuTi, anriô’), x. 1:. l. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : persils), ôxvsûe, vau-nasille, x. T. À.

r Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Lesverbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non flectuntur. Nain lmpersonaliter spéxsw, nept-
nareïv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene legltur liber, imperso-
nale est : libri autem bene laguntur, elocutio est grince:
similis. al 86610:, àvaywdmxowai.

De remis val speciebus verborum.

His subjunguntur, quæ verborum fermæ vei species
nominantur, meditatira, inchoative, frequentativa, et
usurpativa : quæ sont fera propriæ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Grœci habere putantur.

De méditative.

Est autem meditativa, quæ significat meditationem
rei, cujus imminet et speratur elfectus; ut parlurio,
qnod est parera meditor; asurio, asse méditer : et sunt
semper tertiæ conjugatlonis productæ. Haie similis in
græcis quoque verbis invenitur species, Gave-ma, baugio-
me, lavai-:5). OÛP’IITIÜ , épointe. Hisenim verbis tentamen-

tutu quoddam rei et mcdilatio , non ipse effectus exprimi-
tur. His similia videntur, buvette, bxveio), velum-51m, nov
humain), Bancaire.

’ De inchoative.
inchoative ferma est , quæ jam aliquid inclioasse testa-
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d’être, comme pallescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs , et citent pour
preuve ashkenazi, flplLŒiVOlLul, qui, diseut«ils, ré-

pondent à nigrasco, calasco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en and?) qui ont
cette signification : reliure, fouine), x. 1:. À.
Pour bisant», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière a la langue latine,
dentelle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même, dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe z anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est stamuo. Properce a dit:
Candidats Augustæ stermu’t aman amor. Polio

tur, ut pallascil, cui necdum diffuses est lotus pallor. Et
hæc ferma semper in son quiescit: nec tamen omnia in
sco inchoative surit, et semper dum sit derivativa, tertiæ
conjugationis fieri cogiter. Hinc ferma præteritum uescit
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pere, et jam præterisse dicatur? flanc quoque formata
sont qui Græcis familiarem dicatif, asserentes, hoc esse
pelaivouat irai espacivouai’, qnod est nlgrasco et calasco :
sed apud illos aliqua hujus significationis in 01th) exire
centendunt, ultime, vanta-no), flfpo’lo’xw, Ylptîm. At-
ôcîcxm autem licetejusdem finis sil , nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitabit.

De frequenlatlva.

Frequcntativa forma eompendio latinitatis ebsequitur,
cum une verbe frequentationem administrationis osten-
dit. Hæc forma nonnunquam une gratin, nonnunquam
duobus derivatur, ut cane, canto, mutile: nec tamen
est in posterioribus major, quam in prioribus , fréquenta
tionis expressie. sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus priera signifiant, anus, anilla, articula. Star-
nulo frequentativum est a principali sternite. Propertius z
Candidus Auguslæ damait aman amor. Patte surit
qui aœipiant pro ce, qnod est pulse, et hmm.
quemdam latinitatis existiment, ut apud illos 000.1562:
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticlsme
appliqué à la langue latine. Les Attiqnes, en
effet, mettent enflasse pour Guindeau, ridera)
pour «Moore. Mais pultare, c’est sæpe pulsai-e,

comme fracture est pour sœpe traitera. Eraclat
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Erugil aquæ vis. Grassatur indique une répé-.
tition de l’action exprimée par graditur: Quant
inferioromnivia grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyalhissare, tympanissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptat
ossibus hœrentem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une mrme semblable dans au-

cun verbe grec. ’
Des formes mises dans les verbes à la place d’autres

formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vade salutare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandam
en, le mot salutandum cesse d’être participe, si
vous n’ajoutez , ou hominem, ou amicum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

W116 , axiome «une» Sed paliure est sæpe pulsa" ,
sicul fracture est sæpe lrahere. Emma! frequenlativum
est a principali erugit aquæ vis; et grassatar itemtio
est a gradilur. Sallustius : 011m infertor omni via
grassaretur. Sunt quædam hujus formæ sine substantia
principalis, cyalhissare, tympanissare, crotalissare.
Sunt, quæ magis moram, quam iterationem, explicant,

nastamque reœptat ossibus hærsntem.
Hic enim recipiendi diliicultas sub specie frequentationis
exprimitnr. flanc formant in græcis verbis invenire non
potin.

De usurpativa.

flanc quidam gerundi modi vei participalem vocant,
quia verba ejus pæne omnia similia participiis sant, et
sols signification distantia. Nain vade salutalum, hoc
est dicere , vade salutare, aut, ut salaient. item ad sa-
lulandum ce, participium esse jam desinit , nisi adjeœris,
vei hominem, vei amicum; hac enim adjectione parti-
cipii vim tenebit, sed (une, cum ex verba est, habente
passivam declinationem, ut, ad videndum, ad salarian-
dum. Ad declamandum vero cum dico, non possum ad-
jicere illum , quia acclamor latinum non est. Hæc forma
latinitati non soium præstat omnium, sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri;
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de ôtoient; p11-
puirmv; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot ardorem. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs a distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé «comme les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition me, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe itou, redevenir actifs : ipXoiLŒI
imo 603 , XEÀEÜOiLal imo au; , unifiant (me 0’05. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en a), on l’appellent
neutre ou absolu, comme (à, mura, suam.
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, Tpéxo), âpr-
ouï), «aplanira, désignent un individu agissant;
mais vocô’» et ôpôalutô désignent, sans aucun

doute, un état de souffrance. Ou ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
(son. On ne dit ni mélo) ce, ni âpre-r63 ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que, ut aiiquid habere videatur ,quœ Grœci jure deside-
rent.

De generibus verborum.

Quod Græci ôtûtsaw duplam»: vocant, hoc Latini appel-
lent genera verborum. Affectus enim græoo Domine ôtées-
atç nuncupatur. Græci igitur autem; hac distinctione de-
iiniunt: Quis in mexeunt activam vim signifiœnüa, et
junguntur casibus, vei geniiivo, vei dativo, vei accusati-
vo, et, accepta par syllaba , transeunt in passim; hase
activa dixsrunt: ut doxa) qui: , achéen coi , and» ce. Hœc,
assumta par, passiva fiant. Contra nommât dixemni, quæ
in par desinentia signifiant passionem , et necesse habent

. jungi genitivo cum prœpositione (me, ac possnnt, amis’sa
par syllaba, in activum redire, (taxation imo «ou, amnio-
pas 61:6 cou, fliLÔtlal imo cou. Oui ex supra scriptis dim-
nitionibus uns demi-rit, nec mum, nec nahuxôv di-
citur. Sed si in (a) exit, oôôénpov vei ânomwévov vocatur;

ut est, tas, «loura», 61:54:14», (mais. in his inventes
aliqua aperto et absolnte actum, aliqua desigmre passio-
nem. Nam rpéxw , apiqua, WKCTË), de agente dicuntnr:
V0663 autem et domina?» sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus iungi possunt. nec au recininnt. Nain nec :9610.
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et dire : wilaya: ôtrbcoî,âptori5y.at 611:6 603. Nom?) I

et ôoeakuu’â, quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition imo, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une i
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vota, vivo, valeo. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en (un, n’aura qu’une signi-
bestion active, comme xr’j8ouaï cou, unificateur;
évertuai ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-

muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme piai-
Coaaf ce, ptéCouat ont» 0’05. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme indu oi-
un»), nunquam Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car manum est la même chose
que niaiserait. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, Ëypaqtaîunv, êpo’tpdjv, êôétL’rpl,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
tpoipmv a le même sens que éypaqia, et on ne dit
jamais apoeypatlroïptnv. ’Ehlâoïanv est la même chose

ce , nec apte-ra ce, nec Réplflarô ce dicitur z nec potest
transire in spéxoaat imo sou, apiquerai. (m6 cou, «spi-na-
coupa: (ni-6 cou. Sed nec voué?) et essaima, quamvis verba
sint passionis, dici nomma possunt, quia nec in par de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis imo cou , qnod proprium passivorum est.
Nain et in active et passivo dehent omnimodo duæ, et admi-
nistrantis et sustinentis, subesse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine carent, apud illos oùôéupa vei anowxuéva
dicuntur; sicnt apud Latinos colo, vivo, valeo. Sed sicul
aliqua apud (mocos in in exenntia significant passionem,
ita multa reperies in par desinemia, et activam tantum
habent significationem : ut xfiôopat cou , ostôopai cou, èm-
onpai cou, imailouai cou , nappai trot , ôialéyopai
ce: , WWMÎ ont , luminnm. ont , chopai ont , évaluai ce ,
massifierai en. Sunt apud Græcos communia, quæ ab
illis pica vocantur, quæ , dum in pat desinant, et aotum
et passionem ana eademque forma désignant; ut mazoutai
ce, aux! prétorien 61:6 cou , Wnoôitouai ce , and àvbparro-
«tâtonna imo cou. Sols quoque passiva hoc Domine , id est,
mon vocantur, ut muséum, sedum, Duodénum Hæc enim
iiœt si; p.601; ôtaôécsœç dicunt, nihil tamen aliud signifi-
cant, nisi «son Nain hoc est fiÂEtMijV, qnod ùktçenv’
hoc est fioâpnv, qnod Mm. item ËYpflMijV, Mania,
1869m, pica appellant, cum nihil signifiœnt pucier actum.
Roc est enim Cypaqnipfilv, quod havira, nec unquam dici-
hr 89011an : et hoc Mm, quod lem; hoc est
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que Ëçnv. Ainsi tous ces verbes que nous avons
J cités plus haut, tels que allouant oou,x1îôop.ai cou,

l bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
À pelés péan (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-

l pellent pas communs, mais déponents, les ver-
* bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes

grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins ,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme qu’un-(a, qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car zézaya est la même
chose que némyaai. Mais asthme: et xs’xona se
prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif ;car on trouve mal-47:5; a: et nard-W6); (me
«ou, x. r. 1. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, tabor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs: pouist’aoaat,

poulain); mandrinai , malterie).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin,in a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières Fou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
méme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

tritium, qnod ëâmv. Ergo et illa, quæ superius dîximus,
(pilotai cou, xfiôoimi son, iflfiâCOtllt , nappai, malévo-
uat , neptôfinouat , ôwpoîauai , Inflation. , éployai . âyauai ,

cum solum solum significent, néant tamen appellantur :
licet his similia Latini non communia, sed deponentia no-
minent. Estct hæc Græcorum a iatinitate dissensio,quod
cum Latini nunquam verbum commune dicant, nisi qnod
sit simile passim, Græci tamen quædam et activis similia
péoa dixerunt, ut nénnva, qnod pétrin dicitur, et sub
activo sono solam significat passionem : hoc est enim 1:6
1m11, qnod NÊMYFŒI. neume: vero, àç’ 06 ra mima):
âyopnt-r’jvr mi trémata, àç’ ou sa àuçorépw uxofirùç, tain

de actu, quam de passione dicuntur. Lectum est enim et
«animée ce, et «animas; imo cou, animât); avopnrfiv, au!
(5666m TIEfiÂnYUÎG. Similiter apud Latinos quædam mode

neutra, mode tiunt deponeniia, ut labo tabor, fabrico
fabricor, racla et radar. Quod etiam Græci non igno-
rani, Bovkvîouat floraison), nohtefiopat n°111560).

De defeciivis verbis.

Tam apud Græcos, quam apud Latinos , deiiciunl verba
in decliuatione. Tribus enim modis dicunt verborum eve-
nire défectum, antiniellectu exigente, aut literis non con-
venientibus, nui. usu desistente. ln primis duobus noces-
sitati , in tertio vero revereniiæ obsequimur vetustatis.
intellectu deficiunt illa, quæ dicuntur Renatnttéva , id est ,
quæ ad similitudinem sont succins expresse sont, ut me;
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme M15: prix, ciCe dapôalaàç, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant a) on trouve un y. ou
un in; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-queupadait, ni à
l’aortste, ni au futur. Ainsi, vêpre ne pouvant
faire régulièrement VEIVEjJJtd , êvsvs’intsw, parce que

cœiettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercalé n : vsvéimxa, Évsvsur’jxsw. ’Eve’jtô’qv et veil.-

Géricault ont pris la même lettre pour l’euphonie :
âvspfiônv, vtymfhîaoaat. La troisième personne du

singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : lève-rat, Myovrat. Mais
u’xap-rat n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même 5cm).-
rat, xéxomat, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en vu) :
inventant), uavOcîvw, qu’on ne peut conjuguer au

delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en un) : 711946240), salions); car ôtêiîo), que

au, site (imam, et similia. In his enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinationis quæritur. Lilcrarum
inconvenientia deiiciunt, quoties verbum habet ante w ,
p. vei tu. Hæc enim secundum rcgnlam suam profcrri vei
in napmtuénp, seu ÜflEpŒMEhltî), vei in doping), seu
pana-m non possunt , ut vénus cum regulan’ter fieri debuis-
set vsvépota, èvavs’puœw, quia non potuerunt lia: litera:
convenire, intercessit n , vevéunza , Èvsvapïjxst’l. item
êvéuçiinv vei vewofiaouat eandem sumsere literam propior
euplloniam,âvzuv’10nv, veunüfiaouat. item in lertia persona

singulari , quæ r habet in ultima syllaba, accepta v facit
pluralem, MYETŒI léyovsoa , pâle-rat uâzovrai. Verum
zézaiera: in plurali declinatione v non potuit admittere,
ideoque deiecit. Sic ËGTŒ).Tat, sic sésames , et alio mille,
et remedium de participio muluata sunt. Alia sunt apud
illos, quæ consuetudo destituit, ut omnia verba, quæ
desinunt in vos, imam, àvO’ivm, FIVÜŒ’VŒ, quæ non

nisi "5le ad prœteritum imperfectum dcclinantur.
Similiter, quæ in ne), rapatrias , reliquos, «(auto-an) , Tl.
196m. Nain qnod legîmus 616620), a themale est non

,IAGIOBI.
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nous rencontrons souvent, ne vientpas de 8i-
Satan», mais de 8184p), comme le prouve ôtôaxfi.

Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes , présentent la même inexacti-
tude :ôpm’m), ôptht; raflée), flyvupt. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en site, comme ôxvslw; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’t et le redoublement
de leur première consonne, comme 1953, 111’953;

sa, prêta. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et a l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogie avec elle ; l’un fait fuguant, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : ovas, ocat; on ne trouve ovo nulle
part. De même doris, datur. Soleo n’a pas de
futur, ccrro n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seule dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas

* de présent : impur , éôpaaov, oient.

atavisme , sed sanza, cujus indicium est steaXfiJdem pa
tiuntur, quæ in un) exeunt dissyllahis majora, envoi.) 6p.-
wut, nnwfim TI’ÎjYVUiLt, (511Mo) pfiwuut. Similiter imper-

fectum præteritum non excedunt, et quae in au.) exeunt,
ut cuvette. vanneau), Bpœaetm. Nec non et quæ ex mono-
syllabe per taira geminantur, ut rpd’) rupin; sa; piéta , xpô
m1943. liæc omnia usque ad imperfcclum tempus possunt
cxtendî, non plus. Apud Latinos deficiunt, lnquam et
511m; nam sequentcs personæ analogiam primæ personæ
non servant. aliorum enim facit i aquam, inquis, inquit.
alterum sum, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
deicclt temporibus; sant vero in aliud transit , ut tempera
compleat , cram , fui , ero. Sunt , quæ in prima solum per.
sans deiiciunt, ovas, ovat; ovo enim lectum non est.
Similiter daris, datur. Soleo nescit futurum. Verre per-
fectum ignorai. Genui ex que themale venit, nullus soit,
licet Varro dixerit genunt. Ncc mirum. Nain et apud
Græcos tam prœtcrita invenies, quam futurs, quæ præ-
senli careant, invita, Eôpauov, ciao).
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